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SON ALTESSE ROYALE 

MONSEIGNEUR 

LE DUC 

D’ORLEANS- 


ONSEIGNEÜR, 



JLit Médecine étant auffi peu 
tjlimèe quelle le fi aujourd'hui en 
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E P I T R E. 

France , on pourra croire qu'un li- 
vre qui la regarje , ne mérité pas de 
paroi tre fous les au [pic es de Votre 
Altesse Royale. Mais fi 
L'on fait attention ci la prérogative 
de cette fcience qui renfermée dans 
fes juftes bornes 3 eft la plus utile 
de toutes les fcience s humaines , & 
fi l'on confédéré les vues que je me 
fuis propofées. dans cet ouvrage 3 on 
ne blâmera pas la liberté que je prens 
de Vous le prefenter. • 

- /tyant deffein % Monseigneur* 
d'y foutenir la véritable Médecine , 
& de la défendre contre un grand 
nombre de préventions auffi préjudi- 
ciables à la fanté & a la vie des 
hommes , que contraires à la vérité , 
je nai pas du recourir à une prote- 
ction moins ijlujlrç & moins pttif- 
fante que celle de Votre Al- 
tesse Royale, pour faire triom- 
pher cet Art\ de l'illufionou fe trou- 
vent quantité dp perfonnes qu'une 
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préoccupatioti avenue retient dans 
un égarement dangereux. 

La vérité propoféc avec éviden- 
ce , ne laijfe pas d'avoir de la peine 
à percer les nuages qui fervent de 
rempart à l'erreur > elle a befoin d'ê- 
tre aidée de l'autorité de ces genies 
du premier ordre , dont les lumières 
font fi refpeïlables , fi fuperieures , 
dp fi ajfurèes , qu'on craindroit de 
fe tromper en y ré fi fiant. 

Telles font , Monseigneur, 
les lumières que tout le monde ad- 
mire en Vous. La pénétration de 
votre efprit , la ju fie [fe de votre dif- 
cernement ne permettent pas de croi- 
re que rien puiffe vous dérober la 
connoi fiance de la vérité 5 & l'a- 
mour que Vous avés toujours mar- 
qué pour elle y efi une a fiurance que 
Vous la protegcrés autant quelle 
le mérité. Avec un tel fecours 
quels préjugés tiendraient contre fa 
force 1 
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Un Prince auffî diflinyiè far la 
fuperiorité de fon genie, & par l'é- 
tendue de fon Ravoir , quill'efl par 
fon augufle n ai [fane è 3 paroiffant 
convaincu d'une vérité y ébranle 
fortement les cfprits , quelque préoc- 
cupés qu'ils foient du contraire 5 S* 
fi un exemple auffi puijfant ne les 
defabufe pas , du moins il les tient 
en fufpens & les difpofeà fie fou- 
mettre a, la rai fon. Ainfi les nua- 
ges qui fai foient obftacle a la vé- 
rité , commençant à difparoître , 
la lumière quelle fait luire ne peut 
gucres manquer de les di.fjiper entiè- 
rement. 

Cfft , Monseigneur., 
l'effet que produira dans la plu- 
part des gens , la proteElion que 
fefpere que Votre Altesse 
Royale voudra bien accorder h 
la JSÆedecine. Effet d’autant plus 
eftimable , que les préventions quon 
a conçues à ce fujet étant détruites , 
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cct Art fera de grands progrès en 
peu de tems par les fecours que 
Votre Altesse Royale 
aura la bonté de lui procurer , & par 
le favorable accueil que lui fera le 
Public à fon exemple. 

’Vn des plies grands Avantages 
qu'on en recevra , M on s e i g n eu r,. 
fera que la Médecine fe perfection- 
nant de plus en plus , elle pourra 
contribuer par ce moyen avec plus 
de certitude â ta confervation de 
votre fantè (fi de votre vie fi prè - 
cieufe à la République des Lettres 
a toute t Europe , plus encore à ta 
France , (fi particulièrement aux 
perfonnes dévouées à Votre 
Altesse Royale. Je 
me flatte , Monseigneur, 
que vous me fcrez^ la grâce • d'a- 
gréer que je me mette de ce nombre r 
i fi que j’ofc vous offrir cet Ou - 
vrage 3 comme une marque du très- 

a iiij. 


E P IT R E. 

profond refpeB Avec lequel je fuis 9 
MoNSEXGNJEUfc, 



cocÆco&ocyscococyswcocooocooooococoto 
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PREFACE 

C E n’eft pas ici une inve&ive 
ou une fatire contre la Mé- 
decine, comme quelques perfon- 
nes pourroient (eleperfùader par 
le titre de Réflexions Critiques 
que je donne à cet Ouvrage j il 
n’y a que trop de gens qui lè font 
un plaifir de parler contre cet 
Arc , & de le décrier autant 
qu’il leur efl: poflîble. L’impreC 
fîon que la plûparc du monde 
a reçue de tous ces traits fatiri- 
ques , a caufé trop de defordres 
dans cette profeflion, pour croire 
qu’il foie raifonnable d’infpirer 
de tels lèntimens, qui ne font pas 
moins oppofés au bien public,, 
qu’ils font contraires à la vérités 
Tant s’en/aut que j’aie une pa- 
reille envie , qu’au contraire j’ai 
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defieiiî de faire voir quela Méde- 
cine eft en foi une chofe excellen- 
te, 8c que procurant aux hommes 1 
les plus grands avantages qu’ils 
puifientpofieder, qui font la con- 
fervationde lafanté& la prolon- 
gation de la vie , elle mérité leur 
eftime & leur reconnbifiànce. 

Ce n’eft pas qu’entre les re^ 
proches qu’on fait à la Médeci- 
ne , il n’y en ait quelques-uns qui- 1 
ne font pas fans fondement *, mais 
cette raifon ne doit pas porter àt 
la condamner abfolumeüt , com- 
me il arrive à beaucoup de gens 
de le faire y elle ne fiiffit pas pour" 
blâmer les bons Médecins , qui 
font tout ce qui dépend d’eux 
pour l’exercer avec fuccès , & qui- 
tâcheroient de fa perfectionner 
davantage , fi on leur dontïoif les* 
focours dont Ms ne peuvent fo 
p a fier. 

Je fuis donc bien 'éloigné de' 
vouloir décrier un Art que je re_ 
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garde comme le plus eftimable 
de tous j & je crois qu'il eft in- 
^ulle d’inveétiver contre les Mé- 
decins qui ont les qualités que 
demande leur profeiïîon : mais 
auffî je n’ai pas deflein de faire le 
panégyrique delaMedeeine ; je 
ne me propofê pas de ne la re- 
prefenter que par le beau côté , 
&: de n’en faire remarquer que ce 
qu’elle a de bon & de recomman- 
dable. , 

On peut conliderer la Méde- 
cine * comme toutes les autres- 
choies, de deux maniérés fort dif- 
ferentes , ou par les avantages 
qu’elle a, ou par les défauts qui' 
s’y trouvent. Si l’on ne fait atten- 
tion qu’à ce qu’elle a d’utile, if 
n’y apointd’Art qui fui Soit com- 
parable j li l’on n’envi/âge que 
ce qu’il y a de défe&ueux c’eflj 
la choie du monde la plus perni- 
* cieufe. D e- là effc venue la contra- 
riété de tQut ce qu’on a publié 


Dlgitized by Google 


PREFACE. 
au fujet de la Medecine j car il 
n’y a point d’Art dont on ait dit 
plus de bien & plus de mal , Toit 
par rapport à l’Art même, foie 
par rapport à ceux qui l’exercent. 

Les ennemis de la Medecine 
n’y ont conliderc que ce qu’elle 
a de défe&ueux & de mau vais * 
fes défenleurs ne Pont reprelèn- 
tee que par les endroits qui lui 
font avantageux ; ceux-là ont 
accufé les Médecins de tous les 
defordres qu’ils remarquoient 
dans la Medecine * ceux-ci les 
ont loués comme des gens tout 
divins y qui procuroient aux hom- 
mes les plus grands avantages. 

Le parti que je prens , tient 
le milieu $ foutenant que la Me- 
decine eft en foi une chofe ex- . 
cellente , je demeure d’accord 
qu’il y a beaucoup d’abus j je mar- 
que ceux qui font les plus confi- 
derables, & la fourcede tous les 
autres convenant de bonne foi 

4 , 
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PRE F A C F, 
que les Médecins ne font pas tou t- 
â-faic exemts de blâme , je fais 
voir que le Public eft la princi- 
pale caufe des delordres qu’il y 
a dans la Medecine,par les faux 
juge mens qu’il porte fur cec Arc 
&. fur les Médecins. 

Pour connoîcre ces dtfordres 
& leur vericable caufe, il faut 
confiderer que l’état où l’on doit 
fouhaiter que foie la Medecine, 
eft que ceux qui en font profef 
f on -, connoifle-nt ce qu’on a dé- 
couvert de meilleur pour chaque 
occafion , .ou il s’agit de la con- 
fêrvation ou du rétabliÏÏemenc 
de la fantc $ qu’ils fe fervent de 
ces connoiflances à propos , ôc 
qu’ils fa&ènt leur polïîble pour 
trouver quelque choie de plus 
utile encore que ce que l’on con- 
noîc. ' 

Tout ce qu’il y a dans la Mé- 
decine d’oppofé à cet état , doit 
ctye regardé comme un abus. 
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C*cft donc un defordre qu’il y ait 
des Médecins qui manquent des 
connoiflances neceflàires pour 
s’acquiter de leur devoir ; c’eft 
un defordre que des Médecins 
connoifTant ce qu’on fçaitde plus 
utile dans une occafion , ne fe fer- 
vent pas de» cette connoiflanee , 

£c confeillent de faire quelque 
chofe de moins falutaire $ c’eft un 
defordre que la plupart des Me- 
decias ne travaillent pas^.à per. 
fe&ionner la Médecine , en tâ- 
chant de trouver quelque chofê 
de plus utile que ce qu’on a dé- 
couvert. Si l’on recherche quelle 
eft l’origine & la véritable caufè 
de tous ces defordres , oiî recon- 
noîtra que c’eft aux faux juge- 
mens du Public qu’on doit prin- 
cipalement l’attribuer. 

A juger des chofès fans exa- 
men on pourroit croire qu’on ne » 
de vroit accufèr que les Médecins, 
s’ils ne font pas auffi habiles que 
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PREFACE. ♦' 
Je demande leurprofeflion : mais 
,on ne penfera pas de même , fi 
l’on confidere que le Public a de 
pelles préventions fur les mala- 
dies &. fpr les remedes , que les 
Médecins font obligés de regler 
Jeprs études plutôt telon fes pré- 
jugés , que foivant ce qu’il eft ne- 
ce flaire de fçavoir pour bien trai- 
ter les malade?. 

On veut que les Médecins ex- « 
pliquent la nature & les caufos 
cachées des maladies, qu'ils prou- 
vent par des raifons tirées de la 
nature des remedes, la conve- 
nance qu’ils ont pour guérir les 
maux 5 on exige que les Médecins 
faflènt là-defïus de beaux difl 
cours , fans cela on ne les recher- 
che pas. 

Etant impofïîble de fatisfaire 
en ceci le goût du Public , qu’en 
apprenant quelque fiflême , on 
employé beaucoup de temsà s’en 
inftruire 5 plus on fe remplit la 

s* > 
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tête de ces vaines fpeculations , 
iplus on eft eftimé. De là vient 
que les Médecins s’y appliquent-5 
& que plu (leurs même en font 
leur principale occupation. Mais 
en. devient- on plus capable de 
^onferver la fauté & de guérir 
les maladies i Au contraire cette 
étude empêche d’acquérir les 
connoifiànces neceflàires- pour 
• erre bon Médecin. 

L’efprit de l’homme étant fort 
borné, fon application ne peut 
s’étendre à tant de choies. Il y a 
nne très grande quantité de ma- 
ladies de differentes efpeces , il 
eft neceffairc de les diftinguer les 
unes d’avec les autres * il y a dans 
les maladies une grande diverfité 
de circonftances qui demande 
'de la variation dans la “cure , & 
.l'on fait bien des fautes fi l’on 
n’en fçait pas faire la' differen- ‘ 
ce -, il faudroit de plus Ravoir ce 
. que l’experience a fait connoître 

de ; 
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de plus utile pour la lànté dans 
toutes fortes d’occafions j & com- 
me la diverfité en eft prefque 
infinie , la vie de l’homme ne 
fuffic pas pour s’en inftuire par- 
faitement : mais ce qui augmente * 
encore la difficulté , c’eft qu’il fe 
trouve dans la plupart des livres 
de Medecine, une confufion af- 
freule de vérités &c de faufietés, 
de bons & de mauvais préceptes , 
dont il n’eft pas aifé de faire un 
jufte difeernement. Il faut pour 
apprendre ce qui eft utile, qu’un 
Médecin s’y donne tout entier, de ** — - 
plus il s’applique aux vaines Ipe- 
culations des fiftêmes, moins il 
fçait ce qu’il devroit fçavoir. 

Si un Médecin étoit allez defîn- 
terelïe pour ne fe pas mettre en ■ 
peine d’être beaucoup employé , 
de qu’il négligeât de s’appliquer 
à l’étude de ce qui n’eft utile que 
pour le faire rechercher, il n’en 
deviendroit pas plus habile ^par- 
Tome /. h 
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ceque s'il apprenoit une meilleure 
théorie en étudiant feulement ce 
qui eft necelïàire dans fa profef 
lion , étant peu recherché il ne 
pourroit acquérir allez d’expe- 
rience pour devenir bon Méde- 
cin j d’ailleurs il feroit privé d’un 
des meilleurs moyens de fè per- 
fectionner dans fon Art, qui eft 
de profiter des lumières des au- 
tres Médecins , en fe trouvant 
avec eux chez les malades. 

C’eft pourquoi foit qu’un Mé- 
decin cherchant à être employé- 
s’attache principalement à ac- 
quérir les connoifTances qu’il fauf 
avoir pour iatisfaire le goût du 
Public, foit que fe mettant peu- 
en peine d’apprendre des chofes 
inutiles à fa profefîîon , il s’appli- 
que feulement aux connoiflànces 
qui lui font abfolument neceflai- 
res, c’eft la faute du Public s’il 
ii’eft pas aufîi habile qu’il devrait 
l’être. 
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On pourra peut-être pènfèr 
que du moins quand un bon Mé- 
decin ne fe fert pas de Tes con- 
noiÆànces y & qu’il n’ordonne pas 
ce qu’il fçait de plus convenable, 
c’eft lui feul qu’on en doit blâmer^ 
mais quoi qu’il foie très con- 
damnable, cela arrive le plus 
fou vent par la faute dn malade 
ou de ceux qui l’approchent , 
qui étant remplis de préjugés fur 
les maladies & furies remedes, 
s’oppofent à ce qui feroitle plus 
utile , qui veulent des remedes 
quand il leroit à propos de n’en 
pas faire, qui refu/ent d’en ufèr 
îorfqu’ils conviennent, qui mar- 
quent trop de penchant pour 
quelque remede dont ils font en- 
têtés. Carileft certain qu’un Mé- 
decin fera toujours ce qu’il con- 
noît de meilleur , à moins que 
quelque paffion ne le porte à eni 
ufer autrement , & c’efl: pour l’or- 
dinaire la peux de déplaire qui le 1 
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fait manquer à ce devoir. ' 

Si la plupart des Médecins ne 
contribuent pas à la perfection de 
la Medecine, c’eft encore le Pu- 
blic qui en eft caufe : car toutes 
les découvertes doivent être ap- 
puyées fur les obièrvations , pour 
y pouvoir prendre quelque aflïi- 
rance, comme les Médecins de 
toutes les feétes en conviennent : 
mais les faux jugemens qu’on 
porte fur les maladies & fur les 
remedes , empêchent les Méde- 
cins de faire des obfervations 
aulïï juftes & aulïi allurées qu’il 
feroit necelïàire. 

Ceux qui font auprès des mala- 
des retranchent , ajoutent, chan- 
gent d’ordinaire quelque chofe 
aux ordonnances des Médecins, 
qui' par conséquent ne peuvent 
pas faire beaucoup de rond fur 
les effets qu’ils remarquent en- 
suite. Car quand il furvient quel- 
que accident fâcheux > à caufe du 
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changement qu’on a fait à leur 
ordonnance , ils fe tromperoienc 
s’ils l’attribuoient au remede qu'- 
v ils ont ordonné, & les réglés qu’ils 
établiroient fur de telles expé- 
riences feroient faufles, n’étant 
pas fondées fur des- obfervations 
véritables.. 

Mais la principale caufe du peu 
de progrès que la Medecine a 
fait depuis plufieurs fîecles, c’effc 
le mépris qu’on a eu pour cet 
Art ôc pour ceux qui en font 
profeflion. On a répandu quanti- 
té d’inveclives contre la Mede- 
cine & les Médecins dans Je Pu- 
plic , qui y a pris plaifîr & s’en efh 
diverti : la plupart des gens fe font 
même laifle aller jufqu’à croire 
que tous les reproches en étoient 
véritables y pareequ’on aime la 
médifânee-, & qu’on y ajoute fa- 
cilement foi. 

Les Médecins en ont été beau- 
coup moins conüderés, quoiqu’on 
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ne fe foie gu ères moins lervi d'eux, 
&c en les méprifant on a apporté 
un grand obftacle à la perfe&ion 
de la Medecinej pareeque plu-* 
fiêurs perfonnes d'un genie très 
propre à devenir bons Médecins 
ont été & font encore par- là dé- 
tournés d’embrafler cette profef. 
lion. Et ceux qui s’y font appli- 
qués, ne Pont pas fait avec autant 
d'affection’, que fi l’on avoir eu de 
meilleurs ïentimens au fujet de 
leur Art.D'où ileft arrivé qu’on 
y a fait moins de progrès. 

Perfonnè ne peut perfectionner 
la Medecineque ceux quil’exer- 
. cent 5 iis ne le peuvent faire que 
par une grande attention à re- 
marquer ce qui fait du bien ou 
du mal en chaque occafion , par 
beaucoup de foin à ramafiTer les 
obfervations des autres, par une 
extrême application à en faire 
une jufte comparaifon avec les 
leurs. Or quelqueprobité qu’ils 
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PREFACE. 
ayent , il ne dépend pas d’eux 
de s’y appliquer avec autant d’ar- 
deur , & d’y* faire autant de 
progrès quand ils agilîènt par la 
feule vue de remplir leur devoir*, 
que quand l’inclination y eft join- 
te •; car elle augmente l’attention; 
& la pénétration de l’efprit, elle 
rend faciles les moyens de s’ac- 
quiterde fon devoir &en appla- 
nit même les difficultés. Mais rien* 
ne rebute & ne dégoûte cf’avan- 
tage de quoi: que ce foit , rien ne 
diminue plus l’inclination qu’on 
pourroit y avoir, que le mépris 
qu’on voit que les autres en fonr. 

On ne doit donc point s’atten- 
dre que tant qu’on méprifera la 
Medecine & les Médecins, cet 
Art fafîe de grands progrès , 
quelque mefure qxi’on prenne 
d’ailleurs. C’eftpourquoi Ci on 
veut qu’il fe perfection ne , il faut 
avoir d’autres égards pour les 
Médecins , du moins pour ceux 
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qui fe font rendus capables de 
bien exercer leur profeflîon. 
Pour en être convaincu il ne 
faut que confiderer par quels 
moyens^ on a fait refleurir les 
fciences & les beaux Arts en 
Europe, après qu’ils y ont été fl 
long-tems négligés. Les récom- 
pcnfes qu’on donna, & les hon- 
neurs qu'on rendit aux habiles 
gens, engagèrent les meilleurs 
efpritsàs’appliquer aux Sciences 
èc aux Arts , à faire tout leur 
leur pofïîble pour y exceller , & 
pour furpaflèr même les autres 
par de nouvelles découvertes. 

En effet comme dit * un des 
plus grands hommes de l’Anti- 
quité : C'efi /’ honneur qui fou tient 
les Arts farce que les hommes ont 
une grande fajjion four la gloire. 5 

* Cicero Tufcul. qucft. lib. i. num. 4» 
Honss alit artes , omnefque incendttntur ad fit*- 
dia gltria j jacentque ta fttnper qn& apud quof- 
que improfrantur * 

mats 
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PREFACE, 
mais tout ce qu'on mèprife , s'avil- 
lit 3 & tombe infailliblement. On 
ne doit donc point s’étonner, que 
la Medecine n’ait pas fait autant 
de progrès depuis Hippocrate, 
qu’elle en avoit fait auparavant j 
car dans ces premiers tems les 
habiles Médecins étoient *fi efti- 
més, qu’on en a mis plufieurs au 
rang des Dieux : au contraire 
depuis' ce tems-là l’eftime qu’om 
avoit pour les Médecins a tou- 
jours diminué de plus en plus. 

Les faux jugemens que le Pu- 
blic porte au fujec de la Méde- 
cine étant la fource des defordres 
qui s’y trouvent , pour faire re- 
fleurir cet Art , il faudroit que 
le Public connût les erreurs ofy 
il efl engage : mais fes préven- 
tions font fl fortes £c en fi grand 
nombre , qu’il y a des Médecins 
qui regardent cet égarement 
comme un mal fans remede 5 la 
plupart des gens n’étant guéres 
Tome /. c 
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en état de concevoir les raifons 
qui pourroient les détromper. 

Mais quelque forte que fojt 
la préoccupation du Public , il 
ne me paroît pas impodîble de 
la détruire ^ deux raifons me por- 
tent à le croire. Il y a 'dans l’hom- 
me un attachement naturel à la 
vérité , qui çft tel qu'ils ne peu- 
vent s’empêcher d'y donner leur 
confentement , quand ils lacon- 
noiflènt 5 en fécond lieu 3 comme 
il s'agit de la vie de la fanté, 
la confideration de leur propre 
utilité peut engager les gens bien 
fenfés, à donner plus d’attention 
aux raifons qu’on apporte pour 
les détromper. Ainfi celles qui 
font oppofécs aux erreurs du Pu- 
blic fur le fujet de la Médecine 
étant convainquantes , il y a lieu 
de croire qu'en y donnant l’at-- 
terition neceüaire > ils fe rendront 
à la vérité. ; • 

Je demeure d’accord que la 
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plupart du monde n’a pas afîèz 
de connoi {lance , pour bien com- 
prendre les raifons qui combat- 
tent les faux jugemens qu’on 
porte au fujet de la Médecine 5 
mais on peut au moins en faire 
connoître la faufleté à ceux qui 
font distingués par leur e/prit Sc 
par leur fçavoir, lefquels étant 
defabufés par l’évidence des rai- 
fons , on doit s’attendre que leur 
exemple fera aflez d’imprefïion 
fur les antres , pour en faire re- 
venir la plupart de leur erreur. 

C’eft pourquoi ayant* long- 
tems médité fur les abus qu’il y 
a dans la Médecine, fur ce qui 
les entretient , & fur les moyens 
d’y remedier, j’ai crû que je de- 
vois faire part au Public des Ré- 
flexions s que j'ai faites là-deflus. 
Il m’a femblé que j’y ctois en- 
gage par l’obligation generale 
qu’ont tous les hommes de con- 
tribuer au* bien public autant 

c ij 
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«ju’ils le peuvent , 5c plus parti- 
culièrement encore par le devoir 
de ma profelîîon , qui ayant pour 
objet la confervation le réta- 
bliflement de la fanté , n’éxigc 
pas feulement que je tâche de 
procurer ces avantages à ceux qui 
fe commettent à mes foins, mais 
elle demande encore que je con r 
tribue autant qu’il eft en moi au 
progrès de la Medecine. 

Il m’a paru d’autant plus ne- 
ceftàire d’écrire fur ce fujet , que 
je fuis perfuadé que c’eft le feul 
moyen de détromper le Public j 
car il ne faut pas croire que les 
Médecins puifïènt y parvenir par 
les entretiens qu’ils ont avec ceux 
qu’ils fréquentent. L’ufage de 
parler contre la Medecine eft tel- 
lement établi, qu’il femble que 
les Médecins ne doivent pas la 
défendre férieufement , ou s’ils 
entreprennent de le faire, on les 
regarde comme de$ gens qui 
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s’entendent pas raillerie. 

Lors même qu’on trouve des 
perfonnes difpofées à examiner 
ïêrieufement la chofè , une con- 
verfation n’eft guéres propre 
pour détromper ceux qui font 
dans l’erreur. Car lorfqu’on agite 
quelque queftion dans les entre- 
tiens , chacun fonge moins à s’é- 
claircir de la vérité qu’à défen- 
dre fon opinion. L’attention qu’- 
on donne aux raifons oppofées à 
fon fentiment, tend plutôt à y 
trouver des réponfes, qu’à en 
examiner la force & la jufteile. 
On attache un, point d’honneur 
à n’être pas obligé de ceder , & 
cette faulîe honte qu’on a d’a- 
vouer fon erreur , jointe à la préo- 
cupation , metla plupart des gens 
hors d’état de connoître la véri- 
té « 

D’ailleurs les préjugés qu’on a 
conçus contre la Medecine font 
trop généralement répandus, & 

c iij 
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trop profondément enracinés 
pour ctre détruits en un mo- 
ment j 6c il arrive d'ordinaire . 
ou que les raifons qu’on apporte 
pour les combatre, quelque évi- 
dentes qu’elles foient, ne font 
aucune impreflion, ou fi elles en 
font, cette impreflion n’efi: que 
paflagere, 6c la force de l’exem- 
ple ramené aifément dans l’er- 
reur. Enfin pour détruire de for- 
tes préoccupations le meilleur 
moyen eft d’en montrer le ridi- 
cule, fuivant la penfée d’un Au- 
teur fort judicieux. 

* Ridiculum acn 
Fortiàs & mcliùs marnas flerum- 
que fecat res . 

Mais la bienféance ne permet 
guéres qu’on ufe de ce moyen 
dans la converfation. Ceux qui 
défendent leurs préventions s’en 
trouveroient perfonnellement of- 
fenfés , 6c bien loin de fe rendre 

* Htratius Satyr. lib, i. Satyr, io. 
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PREFACE . 
à là vérité, l’amour propre les 
engageroit à y refiler de tout 
leur poflîble. 

Ces raifons m’ont fait juger 
qu’un Livre qui traiteroic de cette 
matière, feroit un moyen beau- 
coup plus propre pour défabulèr 
le monde $ & c’elt ce qui m’a 
porté à compoler eelui-ci, afin 
de faire connoître au Public la 
faufleté d’un grand nombre dô 
jugemens qu’il porte fur ce qui 
regarde la Medecine, & pour lui 
découvrir les fuites facheufès de 
fes égaremctfs. Car enli/ànt, on 
peut plus aifément méditer itir 
les preuves par lefquelles on 
combat les erreurs $ on a le tems 
d’approfondir les raifons & d’en 
fentir toute la force , on elt 
plus difpofé à recevoir la vérité , 
n’ayant pas à craindre la honte 
que beaucoup de personnes trou- 
vent à ceder en difputant j de 
plus un Auteur peut faire voir 

c iiij 
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tout le ridicule d’une erreur fans 
que perfonne s’en trouve choqué 
en fon particulier , & l’amour 
propre y étant pea ofîênfé , il 
ne s’oppolê pas tant à la vérité. 

Les jugemens que le Public por- 
te au fujet de la Medecine, re- 
gardant ou l’Art même ou ceux 
qui l’exercent , je divife cet Ou- 
vrage en deux parties fuivantcet- 
fe diftin&ion: dans la première* 
j’examine les jugemens qu’on 
porte fur la Medecine, dans la 
féconde je fais la critique de ceux 
qu’on porte touchant les Méde- 
cins. 

A l’égard de la Medecine con- 
fédérée en elle-même , la plus im- 
portante queftion qu’on en peut 
faire, c’eft pourfçavoir fi elle efi: 
utile ou non : tout le relie dépend 
de cette décifion j car fi elle efi: 
inutile, il n’efi: pas befoin d’en- 
trer dans les autres difcuffions, 
il faut l'abolir entièrement fans 



* P RE F A C 
rien examiner d’avantage. Mais 
fon utilité eft trop bien fondée, 
pour en concevoir une opinion 
fi défavantageufe , quand on veut 
écouter la raifon. C’eft par le 
montrer que je commence cette 
première Partie. Je rapporte les 
preuves qui établirent futilité de 
la Medecine5 Je réponds enfuite 
aux obje&ions que fes ennemis 
forment contr’elle : je fais voir 
enfin ce qui les engage à fe décla- 
rer contre cette Science , & je 
prouve que quelque eftime qu’on 
ait pour Pétrarque, Montagne 
& Moliere, on a tbr t de le ren- 
dre à leur autorité en fuivant les 
fentimens qu’ils ont eus fur la Mé- 
decine , '& fur les Médecins. 

Apres avoir établi futilité de 
cet Art, j’ai cru qu’il falloir en 
rechercher les principes $ je ré- 
futé l’opinion de la plupart des 
gens qui penTent que la Médecine 
n’a aucuns principes certains, 
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& j’en rapporte un allez grand 
nombre pour convaincre du con- 
traire. 

Plulieurs Médecins fo fervant 
de quelque lîftême pour fe ré- 
gler dans le traitement des ma- 
ladies , de quantité de perfonnes 
ayant grande confiance en ces 
vaines fpeculations, j’examine l’o- 
rigine de le progrès des fi dèmes , 
j’en prouve'la vanité & le danger 
qu’il y a d’y ajouter foi. 

Comme la plupart des raifon- 
nemens qu’on fait d’ordinaire en 
Médecine , font fondés fur les 
fiftèmes, il y a eu des Médecins 
qui pour ce fujet ont voulu ban- 
nir de la Medecine toutes fortes 
de raifonnemens , prétendant 
qu’oil devoir s’en tenir unique- 
ment à l’experience 5 les autres 
au contraire ont foutenu que 
l’expefience étoit ttompeufe, de 
qu’il falloir nécelîàirement rai- 
fonner en Medecine : d’où il elt 
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PREFACE . 
arrivé qu’on a eu recours a ux 
jfiltêmes qui font des lources fé- 
condés en raifonnemens. 

Ce dernier lèntiment a été Je 
plus fuivi, parcequ’ii a été le 
mieux reçu du Public j mais il 
eft plus dangereux que l’autre, lî 
on ne le reftraint dans fes juftes 
bornes. Je montre qu’ils ont tous 
deux quelque chofe de vrai 5c - 
quelque choie de faux: J’en fais 
la dilculîion £c j'examine de quel- 
le maniéré, 5e en quelles occa- 
fîons on doit le lervir de l’expe- 
rience & des raifonnemens dans 
la Medecine. 

Les jugemens qu’on porte fur 
les remedes étant de grande con- 
lequence pour la fanté 5c pour 
la vie des hommes, il m’a paru 
necelTaire de montrer combien 
on s’éloigne de la raifon dans ce 
qu’on penlè 5c ce qu’on dit com- 
munément fur cette matière j je 
propolè des réglés pour corriger 
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ces erreurs, & j’en fais voirl’ap^ 
plication. 

Enfin la Science de la Méde- 
cine étant renfermée dans les 
livres qui en traitent , j’ai jugé, 
à propos d’en faire une critique. 
Cette difcuflîon m’a fémblé d’au- 
tant plus néceflaire , qu’il eft très 
important de ne fe point trom- 
per, dans les jugemens qu’on por- 
te fur les écrits qu’on a publiés 
touchant la Medecine 3 car il eft 
fort dangereux de regarder tout 
ce qu’on y lit, comme des maxi- 
mes qu’on puifTe fuivr.e en afîa- 
rance. 

Les fentimens que j’établis dans 
cette première Partie fervent dç 
réglé pour l’examen que je fais 
des jugemens qu’on porte fur les 
Médecins, dans la féconde Partie 
de ces Reflexions, 

Mais comme ce n’efl: pas aflez 
de connoître les abus qu’il y a 
dans la Medecine, & d’en avoir 
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découvert les caufes, il faut en* 
core chercher les moyens de les 
corriger. Je ferai mon poiïîble 
pour m'acquiter de ce devoir, 
en donnant dans la fuite un pro- 
jet de reformation de la Mede.- 
cine félon les principes que j'ai 
fuivis dans cet Ouvrage. 
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du Ccnfeur R-yal, 

J ’Ai lu par l’ordre de Monfeigneur le Chan- 
celier un Manufcrit qui a pour titre, Réfle- 
xions critiques fur la Medecine , &c. par M. 
Le Franfois , Dotteur-Regeat en la Faculté de 
Taris ; & j’ai cru que l’impreflïon de cet Ou- 
vrage feroit d’autant plus utile au Public, qu’en 
■defabufant les Lctteurs de divers préjugés peu 
favorables à la Médecine, il pourra leur ins- 
pirer une partie de la confiance que mérite 
un Art fi necefiaire. Fait à Paris ce 6 Sep- 
tembre 1713. 

Signe, BURETTE. 


PRIVILEGE DV ROT. 

L OUIS par la grâce de Dieu Roy de 
France & de Navarre, à nos amez 8 c 
féaux Confeillcrs les Gens tenans nos Cours 
de Parlement , Maîtres des Requêtes ordi- 
naires de notre Hôtel , Grand Confeil, Prévôt 
de Paris , Baillifs , Senefcliaux , leurs Lieute- 
nans Civils & autres nos Jufticicrs qu’il apar- 
tiendra, Salut. Notre cher & bien-amé 
Alexandre Le François, Doéleur en Mé- 
decine de la Faculté de Paris , Nous ayant 
fait remontrer qu’il defireroit faire impri- 
mer un Ouvrage de /a compofition intitulé. 
Réflexions Critiques fur la Médecine , &c. avec 
un projet de Re formation de la Me de tint , & * 
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.donner au Public , s’il Nous pîaifoit lui ac- 
cord» nos Lettres de Privilège fur ce necef- 
faircs : Nous avpns permis & permettons 
par ces Préfentes audit Le François de faire 
imprimer ledit Livre en telle forme , marge , 
caraéfére , en un ou plusieurs Volumes , con- 
jointement ou feparément , & autant de fois 
que bon lui femblcra , & de le faire vendre & 
débiter par tout notre Royaume pendant le 
tems de huit années confécutives , à compter 
du jour de la date dedites Prefentes. Failbns 
défenfes à toutes fortes de perfonnes , de qucl- 

3 ue qualité & condition quelles puilfcnt être, 
’en introduire d’imprefkon étrangère dans 
aucun lieu de notre obéïflance ; & à tous Im- 
primeurs, Libraires & autres d’imprimer, faire 
imprimer , vendre , faire vendre , débiter ni 
contrefaire ledit Livre en tout.ni en partie , ni 
d’en faire aucun Extrait fans le contentement 
par écrit dudit Expofant , eu de ceux qui au- 
ront droit de lui , à peine de confilcation des 
Exemplaires contrefaits , de quinze cens li- 
vres d’amende contre chacun des conrreve- 
nans, dont un tiers à Nous , un tiers à l'Hô- 
tel-Dieu de Paris , l’autres tiers audit Expo- 
fant, & de tous dépens , dommages & inté- 
rêts j à la charge que ces Préfentes feront en- 
regiftrées tout au lon<î fur le Re"iftre de la 
Communauté des Imprimeurs &: Libraires de 
Paris, & ce dans trois mois de la date d’icelles; 
que l’inrpreiïïon dudit Livre fera faite dans 
notre Royaume & non ailleurs , en bon pa- 
pier & en beaux earaéléres , conformément 
i auxReglemens de la Librairie j & qu’avant 
que de l’cxpofer pn vente il en fera mis deux 


Digitized by GoogI( 


Exemplaires dans notre Bibliotheque^publir 
que , un dans celle de notre Château du Loti- 
yre ,*& un dans celle de notre très-cher & féal 
Chevalier Chancelier de France le Sieur Phc- 
lypeaux Comte de Pontchartrain , Comman- 
deur de nos Ordres , le tout à peine de nullité 
des Prefcntes ; Du contenu dcfquels vous 
mandons & enjoignons de faire joujr 1 Expo- 
fant & fes ayans caufe pleinement & paifible- 
jnent , fans l'ouffrir qu’il leur foit fait aucun, 
trouble ou empêchement, youlons que la Co- 
pie dcfditcs Prefentes , qui fera imprimée au 
commencement ou à la fin du Livre , foit te- 
nue pour duemerçt fignifiéc , & qu’aux copies 
collationnées par l’un de nos âmes & féaux 
Confeillcrs & Secrétaires foi foit ajoutée com- 
me à l’Original. Commandons ap premier 
notre Hui/fier ou Sergent de faire pourl exe- 
cution d’icelles tous A êtes requis & neccfl'aires. 
fans demander autre permilfion,& nonobftant 
clameur de Haro, .Çhartre Normande , & 
Lettres à ce contraires : Car te) cft notre plai- 
sir. Donné à Vcrfailles le vingt -fixiéme jour 

du mois de Novembre l’an de grâce mil fept 

cens treize , & de notre Régné le foixante- 
qnzicmc. Par le Roy en fon Çonfcil , 

Siiné, F OU QU ET. 

\egiftri fur U 'Rfgiftre j .de la Communauté 

des Ltc.ra.rc! & Imprimeurs de Pans, page S8i . 
f enfermement aux T^cglcmens, £r notamment à l^Arrejl du 
ftnftil du 1 i sAottfi lyoy ‘Taris tel Décembre 17 ij. 

Signé, ROBU ST EL, Sjndie, 

REFLEXIONS ' 
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REFLEXIONS 

; ’ - c R I T I QJJ E S 

S U. R 

LA MEDECINE 

premiere Partie . 
OU L’ON EXAMINE 

ce qu’il y a de vrai & de faux dans 
les jugemens qu’on porte fur cet Art. 

. 

CHAPITRE I. 

De l utilité de -la iMedecinc. 

E s hommes ayant été de 
tout tems fujets à beaucoup 
de maladies , ils ont tou. 
jours cherché les moyens 
- ^ y remédier , n’étant pas moins por- 

Tomc /. . A 

I 
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i Reflexions critiques . 
tés à la recherche des remedes pour 
fe guérir lorsqu'ils font malades , qu'à 
celle des alimens pour fe nourrir quand 
ils font en fanté. Les obfervations 
qu’on a faites fur les bons 8c fur les 
mauvais effets qui fuivoient l’ufage des 
ehofes dont on s’eft fervi dans cette 
vue , ayant été recueillies par ceux qui 
fe font particulièrement apliqués à la 
guérifon des maladies , on en a formé 
l’art de la Medecine , lequel enfuite a 
été non feulement loué & aprouvé, 
mais encore cultivé & exercé par quan- 
tité de grands hommes , dans la per- 
fuafon où ils étoient , qu’il pouvoit 
contribuer à conferver la vie , & à ré- 
tablir la fanté. 

Mais fi la Medecine a eu des Apro- 
bateurs, elle n’a pas manque d’Adver- 
faires ; car il s’eft élevé de terris en 
tems des perfonnes qui fe font éfor- 
cées de la faire palier pour une forfan- 
terie toute pure , pour un emploi de 
charlatans , pour une chimere enfin qui 
ne s’eft foutenue que par de grands 
mots , par des termes inconnus 8c my- 
fterieux , dont on s’eft fervi pour leu- 
rer les efprits crédules. T out le monde 
ayant un grand intérêt de feavoir fi ces 
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reproches font bien ou mal fondés , 
puifque c’eft fur cela qu’on doit juger 
ïi dans les maladies on peut attendre 
quelque (ecours de la Medecine , il eft 
de la derniere importance d’examiner 
foigneufement ce qu’il en faut croire. 

On ne peut pas douter que Dieu 
11’ait créé des chofes propres à la gué- 
rifon des maladies ; car outre que l’E- 
criture fainte en fait foi, quand elle 
dit que * c’eft le Très- Haut qui a pro- 
duit de la terre les médicament s les ani- 
maux même nous en fourniflênt encore 
une preuve convainquante , puifqu’ils 
en fçavent bien trouver pour fe gué- 
rir de plusieurs maux dont ils font at- 
taqués : auffi ne voit on perfonne qui 
s’avife defoutenirle contraire j de forte 
que s’il y a quelque difficulté , c’eft de 

feavoir fi les hommes ont aftez de con- 
> 

noiftance au moins d’une partie de ces 
chofes , pour les employer utilement à 
la guérifon des maladies ; & c’eft fur 
ce point que fe retranchent ordinaire- 
ment les ennemis de la Medecine , pré- 
tendant que tout ce qu’on en a pu con- 
noître , eft fi incertain , qu’il vaut beau- 
coup mieux abandonner la cure des ma- 

* Ecclt/îaJUque } chap. 38, 

A ij 
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4 Reflexions critiques 
ladies à la nature feule , que d’avoir re- 
cours aux remedes. 

Si cela étoit véritable, les animaux 
auroient en ce point un grand avan- 
tage au-defïus des hommes , puifque 
Dieu a donné à ceux-là un inftinâ: qui 
leur fait trouver des remedes propres 
à leurs maux , & que les hommes fe- 
roient deftitués de ce fecours. Il n’y a 
pas d’aparence que Dieu ayant créé 
l’homme avec la prééminence fur les 
animaux , il ne lui ait pas au moins 
donné quelque chofe qui lui tînt lieu de 
cet inftinél. En effet avec le fecours de 
leur raifon, joint à celui de l’experien- 
ce , les hommes n’ont-ils pas pû trouver 
de quoi fe foulager dans leurs maux ? 
Car il lçur a été facile de comparer par 
le moyen de leur raifon, les differentes 
obfervations qu’ils ont faites fur ce qui 
leur étoit bon ou mauvais dans les dif- 
ferens états où ils fe font trouvés , c’eft- 
à-dire dans la fanté 8c dans la mala- 
die. Ainfî ayant remarqué ce qui leur 
étoit nuifible ou falutaire , ils font donc 
parvenus à la connoifîance de la véri- 
table Medecine , qui confifte à fçavoir 
ce que l’experience à montré être utile 
ou préjudiciable .à la fanté. 
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fur la Médecine. 5 

Il eft même très- vrai-femblable 4 que 
Dieu en formant Adam , lui donna la 
connoiflance des chofes qui étoientfur 
la terre, & de leurs propriétés, puis- 
qu'elles n’étoient faites que pour lui. 
Adam fe Servit fans doute de ces lu- 
mières pour remedier aux maladies qui 
arrivèrent Soit à lui , Soit- à Ses enfans ; 
& il y a lieu de croire que c’eft de- là 
que vient une bonne partie des con- 
noiffances que nous avons fur les re- 
medes , puifque félon toutes les apa- 
rences les enfans d’Adam n’ont pas 
manqué de tranfmettre à leur pofteri- 
té les lumières qu’ils avoient reçûes 
de leur pere fur des chofes dont ils 
pourroient avoir grand befoin : que 
néanmoins il s’en eft beaucoup perdu 
par la négligence des hommes , ou par- 
ccque les maladies étoient alors plus 
rares qu’elles ne font à prefent. 

Mais quand les hommes n’auroient 
pas eu ces connoilTances , ou qu’ils les 
euftent laifle perdre , l’ufage feul leur 
a pû faire découvrir plufieurs remedes. 

Tous les arts étant établis fur les dé- 
couvertes qu’on a faites des propriétés 
des chofes naturelles , il feroit impof- 
fible que depuis près de fix mille ans 
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6 Réflexions critiques 
que les hommes s’apliquent à chercher 
dans la nature tout ce qui peut leur 
être convenable , ils euffent trouvé un 
fort grand nombre de ehofes très- uti- 
les pour la commodité de la vie, fans 
en avoir pu découvrir aucune de celles 
qui font neceffaires à la fanté. 

Pour être entièrement perfuadéque 
l’on connoît des ehofes propres à gué- 
rir des maladies , il ne faut que s’en 
raporter à ce que l’on voit tous les 
jours. Car h l’on veut fe défaire de fa 
prévention , & qu’on examine avec 
loin l’dfet des remedes , on en remar- 
quera fans peine un aHez grand nombre 
dont la vertu eft fi manifefle , qu’on ne 
pourra en difeonvenir. Si par exemple 
on voit employer par un habile Méde- 
cin i’Ipecacuanha dans la dyfenterie, le 
Quinquina dans les fievres intermit- 
tentes , l’Opium dans les infomnies , 
on fera convaincu par leurs differens 
fuccès , que ces remedes font d’un 
grand fecours dans ces occafions- 
Les ennemis de la Medecine ne man- 
quent point de répondre que ces re- 
medes ne réuflilfent pas toujours , & 
que la nature guérit fouvent ces ma- 
ladies fans être aidée d’aucun fecours : 
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cela eft vrai j mais quoique les rcmedes 
manquent quelquefois de guérir , on 
ne doit pas conclure de-là qu’il ne faut 
pas leur attribuer les bons efFets dont 
ils font fort fouvent fuivis : cela prou- 
ve feulement qu’ils ne font pas infail- 
libles ; Si quoique la nature feule gué- 
rilfe fouvent ces mêmes maladies , il 
s’en faut beaucoup que cela n’arrive 
toujours. Ainli pour décider lequel des 
deux partis l’on doit prendre , ou d’ufer 
des remedes que l’experience nous fait 
voir être fuivis de bons efFets , ou d’a- 
bandonner la guérifon des maladies à 
la nature feule , aucun des deux moyens 
n’étant infaillible , il faut examiner ce- 
lui qui réuflit le plus fouvent ; par là 
, on pourra juger fi les remedes font.de 
quelque utilité* 

La maniéré la plus courte Si la plus 
naturelle pour faire cette difcuflion , 
feroit de prendre un grand nombre de 
perfonnes attaquées de la même mala- 
die , d’en lailïer la moitié fans leur 
faire de remede , leur donnant feule- 
ment ce qu’ils demanderoient , & de 
mettre l’autre moitié entre les mains 
d’une habile Médecin pour les traiter 
fuivant les réglés de la Medecine j on 

A iiij 
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reconnoîtroit par le fucccs lequel des 
deux moyens feroic le meilleur. Mais 
comme il y auroit de la cruauté d’a- 
bandonner le foin de la vie 8c de la 
fanté de tant de perfonnes , pour tirer 
d’erreur des gens prévenus , qui mal- 
gré l’experience trouveroient peut-être 
encore quelques faufles raifons pour y 
demeurer , tant les préjugés ont de for- 
ce fur l’efprit humain , il faut tâcher de 
les defabufer par des expériences qui 
ne foient pas moins convainquantes 
fans rifquer la vie de perfonne. 

L’Ipecacuanha & le Quinquina ayant 
été mis de nos jours en ufage commun 
dans ces pays , il y a beaucoup de gens 
qui fe fouviennent encore de la diffi- 
culté que l’on trouvoit auparavant à 
guérir les dyfenteries 8c les fievres in- 
termittentes. Au contraire l’on voit à 
prefent que des perfonnes attaquées de 
la dyfenterie font fouvent gueries dès 
les premières prifes d’Ipecacuanha ♦, &c 
quoiqu’il n’arrive pas toujours que la 
maladie cede fi promtement , il faut 
avouer qu’il n’y en a guéres de cette 
efpece que l’on ne guérifie en allez peu 
de tems par l’ufage de ce rcmede don- 
né avçc prudence & accompagné de 
I ‘ * 
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ceux qu’il eft à propos d’y joindre, 
pourvu néanmoins que le malade ne 
foit pas hors d’état de guérir. 

Pour ce qui eft du Quinquina , on ne 
peut pas douter raifonnablement de la * 
vertu qu’il a pour la guérifon des fiè- 
vres qui viennent par accès. Avant l’u- 
fage de ce remede combien de gens lan- 
guifloient plufieurs années de fuite , ne 
pouvant fe délivrer de la fievre quarte 
qui les minoit petit à petit , foit que dès 
le commencement elle eût été telle , 
loit quelle eût fuccedé à une autre fie- 
vre , ou tierce, ou de quelque autre 
efpece ? Il y avoit tant de difficulté à la 
guérir, que les Auteurs de ces tems là 
difent qu’elle étoit l’oprobre des Mé- 
decins , parcequ’elle mettoit ordinai- 
rement leur fcience à bout. A prefent 
que l’on fe fert du Quinquina , la fièvre 
quarte eft une des maladies les plus fa- 
ciles à guérir. 

L’ufage du Mercure dans les maladies 
veneriennes eft une preuve invincible 
de l’utilité des remedes. Car pour peu 
qu’on ait de eonnoifïànce de ces mala- 


dies, on fçait qu’il eft très rare que la na- 
ture feule en guérifle. L’expericnce fait 
voir au contraire que ceux qui en étant' 
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atteints, négligent de fe mettre dans les 
remedes * bien Loin de recevoir du fou- 
Iagement , fe trouvent d’ordinaire tour- 
mentés de plus en plus par les cruels 
fymptomes qui accompagnent cette 
maladie. En un mot il eft très certain 
qu’entre mille perfonnes attaquées de 
ces maux r à peine en voit-on une feule 
qui guérilïe fans remede j mais avec 
leur fecours il y en a plus des trois 
quarts qui en font délivrés. Cela étant , 
comme on n’en peut pas douter , puif- 
que c*eft une chofe avérée , & qu’une 
infinité de gens connoilfent par leur 
propre expérience , que doit- on penfer 
de ce qu’on entend dire tous les jours 
aux perfonnes prévenues contre la Mé- 
decine ? Que la nature n’a pas befoin 
d’aide pour feparer les mauvaifes hu- 
meurs d’avec les bonnes , qu’elle-fçaiç 
les voyes par où il les^fiut chaficr, que 
fa conduite efl: réglée & fûre , que tous 
les fecours que les hommes prétendent 
lui donner , au lieu de l’aider ne font 
que rompre fes mefures, Sc la^décour- 
ner de fes delfeins. Ce font de beaux 
difeours qui peuvent bien éblouir les 
gens qui s’arrêtent cà des idées vagues 
& incertaines , mais qui ne feront au- 
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cime impreiïion Tau ceux qui jugent 
fainement des chofes. 

Quoique l’Ipecacuanha & le Quin- 
quina fu lient inconnus aux anciens Mé- 
decins , & qu’on n’eût pas découvert 
de leur tems la maniéré de préparer & 
d’employer le Mercure , comme on fait 
à prefent , on ne laifloit pas d’avoir 
alors de bons remedes, dont on fe fert . 
encore aujourd’hui avec fuccès. L’ufa- 
ge du lait n’eft-il pas fouvent très-utile 
à ceux qui ont des maladies de con- 
fomption ? Les eaux minérales ne gué- 
rifTent-elles pas des maux invétérés que 
ni la nature , ni même les autres re- 
medes n’avoient pû foulager? La fai- 
gnée eft-elle inutile dans l’apoplexie, 
dans les fuffocations , dans les pleure 
fies , 8cc î Les émetiques , les purgatifs 
ne font-ils pas d’un grand fecours dans 
plufieurs maladies , en évacuant les ma- 
tières corrompues qui font dans les pre- 
mières voyes , qu’on nomme vulgai- 
rement l’eftomach &c les boyaux, & 
qui caufent une grande partie des ma- 
ladies? '*■ 

Il eft inutile d’entrer dans un plus 
long détail , 8c deparcourir tous les re- 
niedes de la Medecine , ceux qui feront 
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allez entêtés pour ne fe pas laifîèr con- 
vaincre par les exemples qu’on vient 
de propofer, ne fe rendroient pas quand 
on leur en raporteroit un plus grand 
nombre. 

Ce n’eft pas feulement par les ef- 
fets des remedes qu’on peut prouver 
l’utilité de laMedecine, elle paroî t en- 
core dans la connoidance qu’elle donne 
des alimen^qui conviennent aux ma- 
lades. On fçait que dans les maladies , 
principalement dans celles qui font vio- 
lentes , les fondions étant en defordre, 
la digeftion ne fe fait pas Comme dans 
la fanté. Un malade ne pouvant pas fe 
palier tout à fait de nourriture , il faut 
connoître celle qui lui convient le plus. 
Or on ne peut faire ce difcernement 
que par le fecours de la Medecine , qui 
enfeigne non feulement la qualité des 
alimens , mais aulli la quantité qu’on 
en doit permettre ; car il n’y auroit pas 
de raifon de dire qu’il faut donner aux 
malades tout ce qu’ils fouhaitent, puif- 
qu’on en voit qui dans une fievre ar* 
dente demandent du pain, du vin & de 
la viande , ce que tout le monde fçait 
être très-contraire en cette occalîon. 
Si donc il y a du choix à faire , il faut 
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que ce fait laraifonôc l'experience qui 
le règlent j &c c’eft fur ces fondemens 
qu’eft établi tout ce queJa Medecine 
prefcrit fur ce fujet. 

Les fecours que l’on tire des reme- 
des 8c d’un régime bien ordonné dans 
les maladies , montrent donc évidem- 
ment l’utilité de la Medecine. Ils font 
fi confiderables , que ce n’eft pas trop 
avancer que de dire avec les plus grands 
hommes de l’antiquité,que laMedecine 
efl: la plus utile de toutes les fciences, 8c 
la plus noble de toutes les profeflions ; 
puifque les avantages quelle procure 
font la vie 8c la fanté, les plus grands 
8c les plus précieux des biens tempo- 
rels que les hommes puifiènt pollèder. 

La Medecine procure la fanté en 
apaifant la violence des maladies , 8c 
en abrégeant leur longueur.Ce que l’on 
vient de dire fur l’utilité des remedes 
fait voir qu’ils empêchent les maladies 
de durer aufli long-tems que fi on aban- 
donnoit les malades à la nature feule, 
puifque les fievres intermittentes 5 les 
dyfenteries , les maladies veneriennes 
font bien plûtôt guéries à prefent qu’- 
elles ne l’étoient avant qu’on eût mis 
en ufage le Quinquina & l’ipecacuan- 
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ha , & que l’on fçût bien employer le 

Mercure. 

Dans la violence des douleurs que 
caufent les maladies , les effets des re- 
medes ne font pas moins vifibles. La 
colique néphrétique , la pleurefie , 
la fupreflion d’urine & quantité d’au- 
tres maladies caufent des douleurs 
violentes , qui font fouvent modé- 
rées , & quelquefois même apaifées 
entièrement par la faignée. Ce même 
remede facilite d’ordinaire l’accouche- 
ment , 8c par là diminue les douleurs 
que les femmes fouffreift en mettant 
leurs enfans au monde. Le bain n’a- 
paife-t-il pas fouvent les cruelles dou- 
leurs de ceux qui font attaqués de la 
colique néphrétique : jufques là même 
qu’on en a vû qui étoient obligés de fe 
tenir des jours entiers dans le bain, 
parcequ’ils n’y fentoient point de mal, 
& que d’abord qu’ils en étoient fortis 
ils fouffroient des douleurs infuporta- 
bles. L’O.pium donné à propos efl: d’un 
grand fecours pour calmer la violence 
des maux. Quantité d’autres remedes 
font aufîi dans ces occa fions des effets 
trcs-fenfibles. Enfin c’eft une chofe fi 
connue qu’il y a des remedes capable 
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d’apaifer les douleurs ; que dans toutes 
les maladies qui en font accompagnées, 
prefque tout le monde propofe des re- 
medes pour les foulager. 

Il arrive pourtant quelquefois que 
la douleur s’opiniâtre malgré tous les 
remedes qu’on y aporte j mais cela 
n’empêche pas qu’on ne doive recon- 
noître qu'ils font fouvent un bon ef- 
fet , puifque l’experience le montre 
tous les jours fi évidemment. Quoique 
boire à la glace quand on a chaud, ne 
donne pas toujours une pleurefie, per- 
fonne ne difeonvient que quand un 
homme a été aflez imprudent pour le 
faire , 8c qu’il eft enfuite attaqué d’une 
pleurefie , on n’ait raifon d’attribuer 
cette maladie à ce qu’il a bû à la glace : 
de même quoique les douleurs ne foient 
pas infailliblement apaifées par les re- 
mèdes , quand il arrive qu’après leur 
ufage elles font modérées , ou qu’elles 
celTent entièrement , on doit attribuer 
cet effet à leur vertu , puifqu’il arrive, 
plus fouvent qu’elles s’apaifent après 
qu’on a mis les remedes en ufage } que 
non pas lorfqu’on a négligé de s’en 
fervir. 

La plupart du monde tombe volon- 
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tiers d’accord de ces deux grands avan- 
tages de la Medecine, qu’elle peut abré- 
ger le cours. des maladies , &r calmer 
la violence des douleurs j mais plu- 
fieurs font dans cette erreur , que de 
croire quelle ne peut pas prolonger la 
vie ; ce fentiment paroît fondé fur cette 
vérité , que nos jours font comptés , d’oii 
ils infèrent que Dieu ayant marqué l’in- 
ftant que chaque homme doit mou- 
rir, c’eft une grande témérité aux Me- 
cins de prétendre éloigner la mort d’un 
'jfeul moment. , 

Comme cette opinion qui eft allez 
commune , enleve à la Medecine le 
plus glorieux avantage qu’elle ait , il 
faut l’examiner à fond, afin d’en faire 
connoître la faulTeté : mais avant que 
d’entrer dans cette difcuflion , il eft bon 
de remarquer l’égarement de ceux qui 
veulent ôter cette gloire à la Medecine. 
Quand le malade meurt , ils accufent 
d’ordinaire le Médecin d’être la caufe 
-de fa mort , & fouvent fans aucune rai- 
fon : lorfque le malade réchape , c’eft , 
difent-ils , qu’il ne devoit pas mourir. 
Pour raifonner confequemment , ils 
devroient dire que les Médecins ne font 
caufe ni de la prolongation de la vie du 

malade 
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malade quand il rechape , ni de fa mort 
quand il ne guérit pas. Mais ce feroit 
une double erreur; car comme le Mé- 
decin prolonge fouvent les jours quand 
il donne des remedes qui aident la na- 
ture à vaincre le mal , il eft aulïï caufe 
de la mort du malade , quand il lui ar- 
rive de donner des remedes, qui bien 
loin d’aider la nature, l’empêchent de ' 
furmonter la caufe du mal , lorfqu’elle 
eft en état de le faire par elle feule , ou 
avec le fecours des remedes convena-. 
blés. 

C’eft une chofe certaine que tout ce 
qui eft jamais arrivé , ce qui arrive , 8c 
ce qui arrivera dans la fuite, a été de 
toute éternité prefent à Dieu, & le fera 
éternellement. Ainlî Dieu a toujours 
connu le moment de la mort de tous 
les hommes en particulier , comme il 
•a connu tout ce qui arrive dans le mon- 
de. C’eft ce qui a fait- dire à Jefus- 
Chrift en parlant à fes Apôtres : * Une 
tombe aucun pajftreau fur la terre fans la 
volonté de votre Pere ; mais pour vous , Us 
cheveux même de votre tête font tous com- 
ptés : d’où il s’enfuit que non feule- 
ment Dieu voit les choies qui doivent 

* Evang. S. Matth. X. v. 19 & 30. 

Tome /. R v 
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arriver, mais encore qu’elles ne fe font 
que par fa volonté. Ainfl Dieu con- 
noiflant cour ce qui doit arriver aux 
hommes , de même qu’il fçait le mo- 
ment de leur mort , il connoît aufli les 
maladies qu’ils auront , le tems qu’elles 
dureront , la violence des accidens dont 
elles feront accompagnées , 5c quand 
ces accidens diminueront ou finiront 
entièrement Or cette préfcience de 
Dieu n’empêche pas que l’on n’attribue 
aux remedes la vertu d’abreger la du- 
rée des maladies , 5c d’en modérer la 
■violence -, il fuit donc quelle ne doit 
pas non plus empêcher qu’on ne leun 
attribue la vertu de prolonger les jours. 
Mais bien des gens aimant mieux def- 
avouer la vertu qu’on attribue aux re- 
medes de calmer les douleurs , 5c d’a- 
breger le cours des maladies , que d’ac- 
corder qu’ils puilfent éloigner la mort, . 
il faut aporter des preuves qui mon- 
trent que la vie efl: prolongée par les 
fecours que Ton donne aux hommes 
dans les maladies. 

Les Auteurs qui ont écrit fur les fiè- 
vres avant qu’on eût en ces pays la con- 
noilfancc 5c l’ufage du Quinquina , té- 
moignent tous que les fievres quartes 
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étoient très- difficiles à guérir, que leur 
durée caufoit fouvent des jaunifles , 
des hydropiffes , des fehirres, des 
fievres continues , qui enfin don- 
noient la mort au malade : il eft très- 
rare à prefent de voir arriver, ces acci- 
dens fâcheux , qui feroient fans doute 
auffi frequens , 5 c cauferoient la mort, 
comme autrefois , fans le fecours du 
Quinquina. 

Les perfonnes attaquées de la dy- 
fenterie en étoient fouvent autrefois 
tourmentées pendant des années en- 
tières , & l'on en voyoit mourir 
un grand nombre. L’hiftoire même 
nous aprend que des armées nomb;eu- 
fes ont péri par la contagion de ce mal. 
Quoique cette maladie ne foit pas 
moins frequente qu’elle étoit autrefois, 
il n’en meurt pas à beaucoup près une 
aufïï grande quantité , qu’il en mou- 
roit avant qu’on fe fervît d’Ipeca- 
cuanha. 

Quand quelqu’un a une hémorragie 
confiderable, & qui a déjà duré long- 
tems , on peut s’affiner qu’il mourra 
bien-tôt , fi l’on n’arrête le fang par 
quelque moyen. Or l’experience mon- 
tre que les remedes produifent fouvent 

B ij 
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cec efFet ; ils empêchent donc qu’il ne 

meure. 

Il eft certain que ceux qui par ha- 
zard ou autrement ont pris quelque 
poifon violent, ne demeureroient pas 
long-tems en vie, s’ils n’étoient prom- 
tement fecourus : mais quand oivleur 
donne allez tôt les remedes convena- 
bles, on les empêche fouvent de mou- 
rir. - 

Si l’on ne pouvoit pas prolonger la 
vie des hommes, ilnefaudroit prefque 
jamais leur couper de bras , ni de jam- 
bes en quelque mauvais état qu’on les 
trouvât j il ne faudroit pas faire pla- 
ceurs autres operations de Chirurgie 
qui caufent de grandes douleurs , par- 
ccqu’on ne les fait d’ordinaire que pour 
fauver la vie aux malades. D'ailleurs 
il eft confiant qu’entre ceux à qui on 
les fait, il y en auroit quelques-uns 
qui ne laifteroient pas de guérir fans ces 
operations. 

Mais, dira t-on, fi Dieu a connu de 
toute éternité qu’une perfonne mourra 
dansuntems déterminé , quelque cho- 
fe qu’on falfe fa vie durera jufqu’à ce 
ce te ms - là , mais elle n’ira pas plus 
loin, Ainfi quand quelqu un eft mala- 
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de , on doit s'afliirer que fi Dieu a pré- 
vû que cette maladie le conduira un 
tel jour à la mort , on a beau faire il 
mourra préeifément dans ce tems-là, 
puifqu’autrement Dieu fe feroit trom- 
pé , ce qui eft impoffible. Au contraire 
quand Dieu a prévû qu’il ne mourra 
pas de la maladie dont il eft attaqué, il 
eft fûr qu’il en rechapera , quand on ne 
lui donneroit aucun remede. 

Il eft vrai que ce que Dieu a prévû , 
doit infailliblement arriver ; mais il ne 
faut pas en conclure que quelque choie 
que l’on fift , cela arriveroit également; 
cette confequence renverferoit tous les 
foins & tous les devoirs de la. vie ; 
quand un homme qui ne fçait point na- 
ger feroit tombé au milieu d’une gran- 
de rivicre, fuivant ce raifonnement il 
feroit inutile de le fecourir , pareeque fi 
Dieu a prévû qu’il doit être noyé dans 
ce temSjOti auroit beau faire, on ne 
le fauveroit pas ; au contraire fi Dieu 
a prévû qu’il meurroit dans un autre 
tems, & d’un autre genre de mort, il 
fe fauveroit fans qu’on le fecourûc. On 
pourroit tirer une infinité de confe- *' 
quences pareilles ; il feroit inutile que 
les PuiiTances filfent des loix pour era- 
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pêcher les empoifonnemens & les 
meurtres -, il faudroit aulïi rejetter tou- 
tes les meîures & les précautions qu’on 
prend pour faire réullir fes entreprifes , I 
ôc pour détourner les maux dont on eil 
menacé. Car comme Dieu connoîc 
tous les évenemens des affaires , lorf- 
que les ennemis affiegent une place , il 
fcait s’ils la prendront ou non.; quand 
un General eft prêt de donner une ba- 
taille , Dieu connoît s’il la gagnera , ou 
s’il la perdra -, Dieu prévoit quelle fera 
la décihon d’un procès qu’on intente y. 

Dieu fcait quelle perfonne on doit 
époufcr ; il ne faut nullement inferer 
de-là qu’il foit inutile de faire tout ce 
qu’on peut pour fecourir une place af- 
fiegée parles ennemis y qu’un General 
ne doive pas prendre toutes les meiu- 
res neceffaires pour gagner la bataille y. 
qu’un particulier ne falle toutes les 
pourfuites convenables pour gagner 
fon procès : 6c que lorfqu’on veut fe 
marier , on ne doive rechercher les ' 
mœurs , la naiflance 6c le bien de la 
perfonne qu’on a deffein d’époufer. 

Car Dieu a non feulement prévu l’éve- 
nement du fiege , de la bataille , du 
procès ^ du mariage, mais il a aufli 
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prévu toutes les circonftances qui v ont 
raport , Sc tout ce qui doit contribuer à 
ces évenemcns. On ne doit donc pas 
en conclure qu’ils eulîent été les mê- 
mes, fi les moyens qu’on a pris pour 
réuflir,euirent été differens. De même 
quand Dieu a prévu qu’un homme gué- 
riroit d’une maladie , il a aulïï prévu 
qu’on fe ferviroit de tels Sc tels remedes 
propres à le guérir , Sc l’on ne doit pas 
exclure que s’il fe fût fervi d’autres- 
remedes il eût pareillement réchapé_ 
L’infaillibilité des évenemens que 
Dieu a prévus , ne change rien dans 
la nature des chofes. Ceux qui dépen- 
dent de la volonté des hommes’, ar- 
rivent- fans neceflité j Sc ce ux qui dé- 
pendent de la liaifon qui fe trouve entre 
les caufes naturelles Sc les effets qu’- 
elles produifent, font conformes a l’or- 
dre naturel. 

C’eft pourquoi lorfqu’il eft arrivé 
qu’une perfonne dans le deflein d’ern- 
poifonner un autre , lui a donné à dî- 
ner, ôc qu’il lui a fait prendre le poi- 
fon dont il eft mo-rt , Dieu a prévu tou- 
tes les circonftances qui ont accompa- 
gné ce fait, fans rien changer à la a- 
ture des caufes qui y ont concouru, lia 
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prévu que l’empoifonneur prieroic l’au- 
tre à dîner , que celui-ci fe détermi- 
nèrent à y aller , & qu’on lui donne- 
roit un certain poifon : que fuivant fa 
violence &■ la difpohtion de celui qui 
le prendroic , ce poifon agiroit dans 
un tems précis , Ôc que l’empoifonné 
mourroit alors. La connoilfance que 
Dieu a eue de toutes ces circonftances , 
n’a pas empêché que l’empoifonneur 
11e le déterminât de lui-même à colh- 
mettre ce crime , & que l’autre n’ait 
eu la liberté d’aller dîner avec lui, ou 
de n’y pas aller le poifon a agi com- 
me une caufe neceflaire fuivant la dif- 
pofîtion de celui qui l’a pris. Maison 
ne doit pas penfer que Dieu avoit tel- 
lement prévu que cet homme mour- 
roit dans ce tems là , que quand on 
n’auroit pas eu deffein de l’empoifon- 
ner , ou qu’il n’eût pas voulu aller dîner 
avec celui qui en avoit le delTein , il fût 
toujours mort au même tems. 

Il faut raifonner de la même ma- 
niéré fur l’effet des remedes qu’on 
donne aux malades. Dieu a prévû de 
toute éternité qu’une perfonne tombe- 
roit malade dans un certain tems ; il a 
aufii connu l’efpece de fa maladie & 
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toutes les circonftances qui s’y rencon- 
treroient ; il a vu , par exemple , que 
ce feroit une maladie caufée par des 
matières corrompues qui fe trouve- 
roient dans fou cftomach ; il a connu 
que l’on donneroit des remedes pro- 
pres à faire l’évacuation de ces matiè- 
res , qui par leur nature dévoient 
faire mourir le malade j mais que l’é- 
vacuation en étant faite , le malade 
guériroit. Il eft donc faux de dire que 
fi l’on n’eût fait aucun remede , le ma- 
lade eût rechapé de même. 

Ceux qui font opofés à ce fenti- 
ment, fondent leur opinion fur deux 
confequences , qu’ils tirent fauflement 
du principe que j’ai raporté , qui eft que 
nos jours font comptés. 

La première eft , que l’heure de la 
mort pft tellement marquée, que quand 
on fe fauve d’un’danger de perdre la 
vie , rien n’en a été caufe , finon que 
cette heure n’étoit pas venue ; ainftils 
prétendent que laguérifon d’un malade 
vient de ce que lé tems marqué pour 
fa mort n’étoit pas arrivé , ôc qu’on ne 
doit pas attribuer fa guérifon aux re- 
mèdes. 

La fécondé jÇQüfcquence qui eft une 
Tome /, C 
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fuite de celle-ci , n’eft pas moins fauffe ? 
c’eft que croyant que les circonftances 
ne contribuent pas à tirer d’un péril oi\ 
la vie eft exp'ofée, ils s’imaginent qu’oti 
en fortiroit de même , quand elles fc- 
roient toutes differentes : ce qui leur 
fait dire lorfqu’un malade eft guéri, 
que quand il auroit ufé de tout autre 
remcde que de ceux qu’on lui a don- 
nés , ou quand il n’en auroit fait au* 
cun , il eût pareillement rechapé. 

Or il eft manifefte par tout ce qne 
j’ai dit , que ces confequences ne s’en* 
fuivent nullement du principe fur le- 
quel on lçs fonde j car il en faudroiç 
auiîi conclure , que lorfqu’on fuccom* 
be au danger , les circonftances n’y au- 
roient pas non plus contribué \ c’eft 
pourquoi on pourroit dire qu’un hom- 
me ayant été tué à coups d’épée , n’effc 
mort que parceque fôn heure étoit ve* 
nue , que les coups d’épée n’y ontpoint 
contribué , ôc que quand on nc les lui 
auroit pas donnés , il feroit , toujours 
mort au même tems : ce qui choque le 
fens commun. 

Quoique Dieu ait prévu les évene- 
mens qui dépendent de la volonté des 
hommes, on doit toujours les leur at* 
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tribuer , puifqu’ils en font véritable- 
ment les caufes ; c’eft ce qui fait qu’ils 
méritent d’être repris , quand ils com- 
mettent des fautes , 5c d’être recom- 
penfés, quand ils font de bonnes ac- 
tions. D’où il fuit qu’on doit attribuer 
au Médecin la prolongation de la vie 
d’un malade, lorfque par fa prudence 
ôc par fon fçavoir il a ordonné des re- 
medes qui ont détruit les caufes qui 
dévoient faire mourir le malade ; com- 
me on doit accufer du mauvais fucccs , 
celui qui par fon ignorance , ou par fon 
défaut d’aplication a contribué à l’aug- 
mentation du mal , ou même a caufé 
la mort, quoique tous ces évenemens 
ayent été éternellement prévus de 
Dieu. 

Il eftàla vérité impofïïbleaujrhom* 
mes, de comprendre comment Dieu 
peut prévoir certainement les chofes , 
qui dépendent de leur volonté qui eft 
libre : mais c’eft que la puilfance de 
Dieu eft infinie, 5c que l’efprit humain 
eft très-borné } il ne faut donc pas vou- 
loir mefurer la puilfance de Dieu fur 
ce que l’efprit humain peut compren- 
dre. 

C’eft fans doute une grande temeri- 

C ij 
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té aux hommes de chercher à conce.- 
voir de quelle maniéré Dieu voit tou- 
tes les chofes futures , puifqu’ils ne peu- 
vent pas comprendre comment eux- 
mêmes voyent les chofes prefentes à 
leurs yeux. Car pour voir quantité 
d’objets à la fois , comme on les voit , 
il faut que chaque point de ces objets , 
envoyé des rayons de lumière qui rem- 
pliflent la prunelle , 5c qu’ils fe réunif- 
ient enfuite fur la retine. Or perfonne 
n’a jamais pu concevoir, comment les 
rayons qui partent d’une infinité de 
points , qui font dans la furface des ob- 
jets qu’on voit en même tems , peu- 
vent pafièr par l’ouverture de la pru r 
nelle fans fe confondre les uns avec les 
autres : ni comment il arrive au con- 
traire que les rayons qui partent d’un 
même point , fe debaraflent d’avec les 
autres , 5c fe réunifient enfuite pour 
faire fur la retine , une impreflion dif- 
ferente de celle que les autres y font. 
D’ailleurs pour en avoir une connoif- 
iànce bien jufte, il faudroit fçavoir ce 
que c’eft que la lumière ; mais c’efi: 
une chofe aufii cachée à l’efprir des 
hommes , quelle eft claire 5c manifefte 
à leurs yeux. 
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C’efl donc une erreur de croire que 
la more de tous les hommes étant mar- 
quée dans un certain tems , tout ce 
qu’on peut employer pour prolonger 
ou pour abréger la vie , n’y fait rien. 
Ainll outre les fecours que j’ai fait voir 
qu’on tire de la Medecine pour abré- 
ger la longueur des maladies , ôc pour 
en calmer la violence , il eft manifefte 
qu’elle a encore l’avarftage incom- 
parable de prolonger la vie des hom- 
mes. 

L’utilité de cette fcience ayant été 
reconnue dès les premiers tems , on 
s’y eft aplique dans le commencement 
du monde , & on l’a toujours cultivée 
dans la fuite. Cette ancienneté Sc cette 
confiante durée font une preuve des 
avantages qu’on en a retirés de tout 
tems. Si e’étoit une fcience vaine, 
comme quelques gens le prétendent, 
elle n’auroit pas fubfîfté jufqu’à pre- 
fent. Le tems détruit tôt ou tard ce 
qui eft fîélion & menfonge j c’eft pour- 
quoi une des preuves que l’on aporte 
pour démontrer la véritable Religion , 
fe tire de fon ancienneté &c de fa con- 
fiante durée. 

Cette prérogative convenant à la 

C iij 


Digitized by Google 


30 Reflexions critiques 
Medecine , prouve bien la vérité de 
cette fcience. Elle eft fi ancienne qu’on 
n’en connoît pas le commencement j 
les plus anciens Auteurs en ont p^rlc 
comme d’un art qui fubfiftoit avant 
eux. Elle s’eft toujours confervée mal- 
gré les efforts de Tes Adverfaires. Elle 
a été cultivée par un grand nombre 
d’excellens perfonnages ; & le peu de 
gens qui l’ont blâmée , n’eft prefque 
rie-n en comparaifon de la multitude 
de ceux qui l’ont louée & eftimée -, à 
la tête defquels on peut mettre l’Au- 
teur du Livre de l’Ecclefiaflique , qui 
étant infpiré du Saint Efprit , lui a don 
né plus d’éloges qu’on n’en trouve par 
tout ailleurs dans l’Ecriture fainte pour 
aucune fcience , ni pour aucun art. 

On opofe à ces autorités ce que 
Pline * raporte des Romains ; il dit 
qu’ils ont été fans Médecins les pre- 
miers fix cens ans d’après la fondation 
de Rome ; mais cela ne fait rien contre 
la Medecine, puifqu’il ajoute immédia- 
tement après , que quoiqu’ils n’euflènt 
point, de Médecins , ils n’étoient pas 
fans Medecine : ce qui ne peut ligni- 
fier autre chofe , linon que pendant cet 

* Ifijler . natnr. lit. 2$. 
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efpace de tems il n’y avoir perfonne à 
Rome, qui s’attachât à la Théorie de la 
Medecine, comme on le fit depuis que 
les Médecins Grecs s’y furent établis ; 
mais qu’il y avoir néanmoins des gens 
qui fe mêloient de traiter les malades , 
fuivantles obfervations de ce qui avoic 
foulagé en pareille occafion , foit qu’ils 
les eulfent faites eux-mêmes , foit qu’- 
elles euflent été faites par d’autres de 
qui ils les avoient'apriles. D’oi\ l’on 
peut conclure que leur Medecine étoit 
alors purement empirique. Par cette 
explication on peut concilier ce paffa- 
ge de Pline , avec ce que raporté Denis 
* d’Halicarnafle , qui dit que la pefte 
étant venue à Rome l’an trois cens un 
de la fondation de la Ville, elle em- 
porta prefque tous 'les efclaves , & la 
moitié des citoyens , les Médecins ne 
fuffifans pas pour le nombre des ma- 
lade* 

Pour montrer que les Romains n’ont 
pas fait grand cas de la Medecine , on 
dit encore que les Médecins ont été 
cha(Tés de Rome après y avoir été re- 
çus : mais c’eft une faulTeté que quel- 
ques Auteurs modernes ont avancée 

• h k. 10 , 
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fans autorité. Bien loin que cela fois 
véritable , Pline a remarque que le 
Peuple Romain châtiant les Grecs de 
toute l’Italie, les Médecins furent ex- 
ceptés. C’eft autïï ce que fit l’Empe- 
reur Augufte , fous l’Empire duquel 
les fciences &les arts ont le plus fleuri 
à Rome. Suetone b raporte que ce 
Prince chafla dans une grande famine 
tous les étrangers hormis les Méde- 
cins. C’eft donc une pure calomnie 
que ce reproche dont on veut ternir 
la Medecine , puifqu’aucun ancien Hi- 
ftorien n’a fait mention de ce prétendu 
banifTement.- 

La Medecine n’eft pas feulement de 
tous les tems , elle eft encore de tous 
les lieux. On n’a point découvert de 
pays quelque barbares qu’en fuflent 
les peuples , où l’on ne mît quelque 
remede en ufage dans la vue de guérir 
des maladies. Ainfi pour nier la >*ericé 
de la Medecine , il faut refifter à la 
voix commune de tous les hommes , & 
s’opofer au confentement univerfel du 
genre humain. Il eft vrai qu’il n’y a 
pas en tour lieu des Facultés de Me- 
decine , 8c que ceux qui fe mêlenç de 

a Hiftiï, nntnr. üb. b In 
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traiter les maladies , n’ont pas la qua- 
lité de Do ébeurs ; mais il fuffit que 
l’on y employé des chofes que l’on cort- 
noît par expérience être convenables 
pour la guérifon des maladies , puif- 
que c’eft en cela que eonfifte la véri- 
table Medecine. 

Les ennemis de cet art pourront ré- 
pondre qu’une erreur , pour être an- 
cienne & generale , n’en eft pas moins 
erreur , qu’il fe peut faire que l’ari- 
cienneté & l’étendue de la Medecine 
viennent du penchant que les hommes 
ont pour conferver leur vie , & pour 
rétablir leur fanté , pareeque cette in- 
clination les porte à defirer qu’il y ait 
des moyens de prolonger leurs jours 3 & 
de foulager leurs maux quand ils fouf- 
frent j & comme on a beaucoup de 
penchant à croire ce qu’on fouhaite , 
de-làeft venue , difent-ils, l’erreur où 
l’on a toujours été d’avoir foi à la Me- 
decine. 

Il eft vrai que fr d’ailleurs on étoit 
pleinement convaincu que ce fût une 
illufion que la confiance qu’on a eu 
toujours en la Medecine , ce fentiment* 
quoiqu’univerfellement reçu dans tous 
les tems & dans tous les lieux , devroit 
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néanmoins être regardé comme une 
erreur : mais quelle preuve a t-on , qui 
foit allez certaine pour l’opoferàcette 
uniformité de fentimens fi ancienne & 
Jfi generale, dans une occafion où il 
s’agit de chofes de fait , où les hommes 
fe trompent ordinairement le moins» 
Il n’eft donc pas raifonnable de croire 
que la confiance qu’ils ont aux reme- 
des, foit fondée fur l’amour extrême 
qu’ils ont pour la vie : il faut au con- 
traire juger qu’elle ne vient que des fe- 
cours qu’ils en ont tirés eux -mêmes 
dans leurs maladies , ou qu’ils ont re- 
marqué que les autres en ont reçus. 

Ainfi quand il feroit poflible que la 
croyance que les hommes ont toujours 
eue de Futilité des remedes fût une il- 
lufion , il y auroit néanmoins de l’im- 
prudence & de la témérité de s’opofer 
à un fentimentfi univerfel, fans avoir 
des preuves entièrement convainquait* 
tes pour le détruire. Or bien loin que 
cela foit, les raifons qu’on vient d’a- 
porter pour l’établir font fi évidentes , 
qu’elles doivent faire impreffion fur 
tous ceux qui ne font point entêtés à 
l’excès : au contraire les obje&ions que 
les Adverfaires de la Medecine for» 
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ment contr’elle, font trcs-foibles &c 
trcs-aifées à réfuter, comme on le va 
voir dans le Chapitre fuivant. 


CHAPITRE II. 

Sur les raiforts quon avorte contre 
la Medecine . 

E Ntre les objections qu’on fait 
ordinairement contre la Medeci- 
ne , il y en a dont le ridicule eft fi ma- 
nifefte , qu’elles ne méritent pas qu’on 
les réfuté, comme eft celle qu’on en- 
tend tous les jours , que Ci la Medecine 
étoit utile pour donferver la vie,& pour 
rétablir la fanté , les Médecins ne de- 
vroient jamais être malades, ni même 
mourir. Je ne fçai s’il y a des gens 
alTez dépourvus de fens pour avoir 
cette penfée , comme s’il étoit au pou- 
voir des hommes de fe rendre impaf- 
fibles Sc immortels ; mais s’il s’en trou- 
ve quelques-uns , je ne crois pas qu’il 
faille fe mettre en peine de les defa- 
bufer -, car vouloir réfuter ferieufement 
ces fortes d’obje&ions , ce feroit y don- 
ner quelque crédit 3 d’ailleurs ceux qui 
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n’ont pas allez de juftefie cTefprit pour 
en découvrir l’extravagance, n’en au- 
roient pas alTez pour goûter les raifôn-s 
qu’on aporteroit pour la leur faire 
fentir. 

Il y a d’autres obje&ions qui ont 
une aparence de vérité , & qui par là - 
pourroient faire impreffion fur l’efprit 
de quelques pcrfonnes judicieufes : ce 
font celles -là qu’il faut combattre, 
afin qu’en les aprofondiflant on dé- 
couvre leur foiblefie , & que par ce 
moyen on empêche les gens raifonna- 
bles de tomber dans l’erreur , ou qu’on 
les en faite revenir s’ils en font déjà 
pré venus i 

Les plus fortes raifons que l’on apor- 
te contre la Medecine , roulent pref- 
que toutes fur l’incertitude de cet art * 

& fur le pouvoir de la nature dans la 
guérifon des maladies. Ce pouvoir , 
dit-on, eft manifefte, & il s’en faut 
beaucoup que l’utilité des remedes ne 
foit fi évidente j car s’il fc trouve des 
gens qui guériiTent de leurs maladies 
après s’être fervi de remedes , il y en 
a auffi beaucoup qui les employent 
inutilement , & l’on en voit un grand 
nombre qui guériiTent de ces mêmes 
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îmaladies , fans ufer d'aucun remede. 
De -là on conclut qu’il eft fur que 
quand un malade guérit fans remede, 
c’eft que la nature a fçû vaincre les 
caufes de la maladie , fans le fecours 
de l’art , au lieu qu’on peut douter , 
quand un malade le fert de remedes, 
fi la guérifon en eft l’efFet , ou fi c’eft 
l’ouvrage de la nature qui a chafle la 
maladie indépendemmenc du. remede. 
C’eft pourquoi les fuccès qu’on voit 
arriver après l’ufage des remedes, ne 
font pas une preuve de l’utilité de la 
Medecine, puifqu’ils peuvent être aufli 
bien attribués àla nature qtf* à leur ver- 
tu. Les Médecins , ajoûte-t-on , font 
obligés eux-mêmès de reconnoître le 
pouvoir de la nature pour la guérifon 
des maladies. C’eft elle qui donne au 
malade les forces neceflaires pour vain- 
cre fon mal -, c’eft elle qui fepare les 
humeurs qui troublent l’œconomie du 
, corps, d’avec celles qui font neceflai- 
res pour l’entretenir $ c’eft elle qui 
trouve les voyes convenables pour les 
«hafler j à quoi on ajoute que la con- 
duite de la nature eft toujours réglée &r 
fure , & que celle de la Medecine eft 
aveugle & incertaine, n’ayant aucuns 
principes affûtés. 
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Pour ce qui eft de l’incertitude de 
la Medecine , on croit la prouver in- 
vinciblement par l’ignorance où font 
les hommes touchant la nature de 
Toutes chofes ; d’où il fuit que la nature 
des maladies 8c celle des medicamens 
eft tout à fait inconnue ; que quand 
elle le feroit moins , pour faire une 
jufte application des remedes , il fau- 
droit pouvoir diftinguer la diverfité 
des temperamens, puifqu’on remarque 
qu’un remede qui a produit un bon 
effet dans un malade, en fait fouvent 
un tout different dans un autre qui 
paroît du même tempérament, & qui 
eft attaque de la même maladie avec 
les mêmes accidens. Cela ne peut 
venir que de la différence du tempé- 
rament quoiqu’elle foit infenfible , 
laquelle fait que ce qui convient à 
l’un ne convient pas à l’autre. Or il 
eft impolîible de connoître cette diver- 
fité de temperamens , puifqu’ils font 
aufli differens que les vifages , 8c qu’il 
n’y a aucun figue afiùré pour les di- 
ftinguer : car on remarque fouvent que 
ceux qui paroiffent d’un même tem- 
pérament , en ont de tout differens. 
C’eft cequ’on voit non feulement dans 
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lés maladies , mais encore dans la Tan- 
te à l’égard des alimcns qui convien- 
nent aux uns 8c non pas aux autres. 
Par exemple , il y a des gens à qui les 
fruits font du mal ; d’autres qui étant 
en aparence du même tempérament, 
s’en trouvent fort bien. Quelques-uns 
ne fçauroicnt boire de vin fans être 
incomodés j d’autres qui femblent de 
la même complexion en boivent, Sc 
quelquefois avec excès , fans en rellèn- 
tir la moindre incomodité. 

Une preuve encore plus familière 
& plus fenfible, dit- on, de l’incerti- 
tude de la Medecine , c’eft la diverfité 
des fentimens qu’ont les Médecins non 
feulement fur la nature , fur les caufes , 
& fur l’efpece des maladies, mais 
encore fur les remedes qu’ils prefcri- 
vent. Que l’on falTe venir plufieurs 
Médecins feparement, ou même en- 
iemble j l’un dira que le fang eft trop 
diiïout, l’autre qu’il eft trop épais, 8 c 
qu’il a de la peine à rouler dans les 
vaiflèaux $ l’un allure que les fou- 
fres en font trop exaltés ; l’autre pré- 
tend qu’ils font trop concentrés ; l’un 
foutient qu’il y a trop d’acides , l’autre 
qu’il y a trop d’alcali ; tel croit que 
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c’eft la lymphe qui peche, tel pente 
que c’eft la bile ; l’un accufe le difl'ol- 
vant de l’eftomach, l’autre rejette la 
faute fur le fuc pancréatique; l’un 
prouve que les fibres font racornies, 
ou froncées, ou trop tendues, l’autre 
tâche de montrer qu’elles font molaf- 
fes &trop relâchées. On pourroit leur 
palier , dit- on , cette diverfité de fenti- 
xnens fur les caufes k fur la nature des 
maladies , s’ils s’accordoient au moins 
fur l’efpece. Mais il n’y a pas moins 
de variété entre eux , quand il s’agit 
de dire quelle eft la maladie dont le 
malade eft attaqué. Tel prétend que 
c’eft une colique d’inteftins , l’autre 
dit que c’eft une colique néphrétique j 
l’un allure que c’eft une fievre fimple, 
l’autre foutient que c’eft une fievre ma- 
ligne ; l’un croit que l’eftomach eft 
attaqué , l’autre prefume que c’eft le 
poumon ; l’un allure que le mal eft ef- 
fentiellement dans la tête, l’autre con- 
jeéture qu’il eft dans le ventre , d’où 
il part des .vapeurs qui vont fraper le 
cerveau. 

Mais, ajoute-t-on, ce qui fait voir 
encore plus évidemment l’incertitude 
de cet Art, c’eft la diverfité d’opinions 

fur 
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fur les remedes que difFerens Méde- 
cins jugent à propos de faire dans la 
même maladie, ^agit-il de preferire 
des remedes pour une même perfonne 
attaquée d’une pleurefie , l’un ordon- 
ne la faignée , l’autre des fudorifiques ; 
on en trouvera qui jugeront que l’é- 
metique fera plus convenable, d’au-, 
très feront pour quelque prétendu 
fpecifiquc. Si c’eft la petite verole, 
on en verra qui confeilleront la fai- 
gnée , d’autres la blâmeront & vou- 
dront des cordiaux j l’un ordonnera 
des lavemens , l’autre les interdira j 
l’un permet à fon malade l’ufage des 
alimens folides, un autre veut le tenir 
aux bouillons. En un mot autant de 
Médecins , autant d’avis difFerens , 
tant eft grande l’incertitude de leur 
Arc. 

C’eft pourquoi, difentnos Cenfeurs, 
lorfqu’on eft malade , il n’y a point à 
balancer fur le parti qu’on doit pren- 
dre , fi l’on eft fage on fe pafl'era de 
Medecine & de Médecins ; car le fe- 
cours que les hommes prétendent 
donner à la nature , au lieu de l’aider , 
ne font fouvent que rompre fes me- 
fures , & la détourner de fes defteins. 

Tome I » D 
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Quand ils font fuivis d’un bon effet , 
c’eft par hazard qu’ils le produifent , 
ou pour mieux dire on leur attribue 
fouvent cc qu’il eft plus raifonnable 
d’attribuer à la nature. Ainft Ton doit 
regarder les fucccs de la Medecine com- 
me des hazards heureux , aufquels 
on n’a pas lieu de croire que lafcience 
ait contribué. 

Ces raifons font à la vérité, trcs- 
fpécieufes , fort capables de faire 
impreiïion fur des perfonnes qui ne 
conftderent les chofes qu’en gros fans 
rien aprofondir j mais fi l’on compare 
avec foin en beaucoup d’occafions ce 
que fait la nature feule, à ce quelle 
fait étant aidée par un habile^Vlede- 
cin , on reconnoîtra qu’elles ont peu 
de folidité, & quelles ne peuvent 
perfuader que des perfonnes qui ju- 
gent fort legerement des chofes. 

Mais avant que d’en faire connoître 
la vanité , il faut avouer que la nature 
a beaucoup de pouvoir dans la gueri- 
fon des maladies. Tous les Médecins 
en font convaincus , & les livres de 
Medecine font pleins de cette vérité. 
Car il eft certain quelle guérit fou- 
vent des maladies fans le fecours de 
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l’Art, &c meme l’on peut ajouter qu’il 
arrive quelquefois qu’après que le Mé- 
decin a épuifé toute fa fcience fans 
aucun fuccès , la nature fait de nou- 
veaux efforts , & achevé feule la 
guérifon du malade. C’eft une chofe . 
fi confiante dans la Medecine, que 
l’on y regarde les mouvemens de la 
nature comme une des principales ré- 
glés de cet Art , & il n’y a point de bon 
Médecin qui ne foit perfuadé qu’en 
cefiànt de les fuivre , on court rifque 
de s’égarer. 

Mais tout cela ne prouve nullement 
qu’on ne puilTe pas donner bien des 
fecours à la nature. On peut dire que 
c’eft elle qui guérit, Sc que les reme- 
des donnés à propos font les inftrumens 
dont elle Ce fert pour rétablir le de- 
fordre qui caufe la maladie, fans quoi 
fouvent elle ne produiroit aucun bon 
effet ; car quoique la nature fade tou- 
jours des efforts pour chafter la mala- 
die , il arrive fouvent que ces efforts 
font inutiles à moins que l’Art 11e lui 
prête fôn fecours. C’eft ce qu’on pour- 
roit aifément remarquer en beaucoup 
d’occafions , pour peu qu’on fift attend 
tion auxeffecs des rcmedçs. Car on voit 
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très fouvent, par exemple , que l’efto- 
mach eft rempli de matières corrom- 
pues , lans néanmoins que la nature 
en faite aucune évacuation ; alors fi la 
perfonne qui fe trouve en cet état , 
prend un remede qui la fafte vomir , 
elle eft ordinairement foulagée ; de 
même lorfqu’il y a de mauvaifes hu- 
meurs dans les inteftins , la nature ne 
les challe pas toujours elle feule j mais 
les remedes purgatifs venant àfon fe- 
cours les font fortir, & foulagent le 
malade. Dans l’apoplexie de fang, la 
nature excite-t- elle toujours quelque 
hémorragie pour la guérifon du mala- 
de ? Au contraire il eft fort rare qu’il 
en arrive aucune de fuffifante pour le 
foulager, & la faignée en cette occafion 
fait aftez fouvent des merveilles. 
Quand quelqu’un a pris dupoifon, les 
remedes ne font-ils pas fort utiles , ou 
pour en procurer l’évacuation, ou pour 
en corriger la malignité ? 

Je pourrois raporter un plus grand 
nombre d’exemples ; mais ce que je 
viens de dire , & ce que j’ai dit dans le 
chapitre précèdent fur l’utilité des re- 
medes, fuffit pour faire voir que la Mé- 
decine fournit de grands fecours à la 
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nature pour la gucriion des maladies. 

Il eft vrai que quand la nature fait 
elle - feule tout ce qui eft neceflaire 
pour reparer le defordre qui fait la ma- 
ladie , il eft de la prudence du Méde- 
cin de la laiiïer agir fans la troubler 
dans fon operation par quelque reme- 
de que ce puilTe être. Il feroit même 
à fouhaiter que tout le monde fût bien 
perfuadé de cette vérité j car l’impa- 
tience des malades ,ou de ceux qui les 
aprochent , engagent quelquefois des 
Médecins trop complaifans à donner 
des remedes , lorfqu’il feroit à propos 
de ne rien faire : ce qui pour l’ordinaire 
a de mauvaifes fuites. Mais quand la 
nature ne fait pas tout ce qui eft ne- 
ceftaire pour foulager le malade , il fe- 
roit au/ïï déraifonnable de ne rien faire 
pour l’aider, que de vouloir lui don- 
ner des fecours lorfqu’elle n’en a pas 
befoin. 

Pour ce qui eft de l’incertitude que 
l’on remarque dans la Medeeine, &c 
que l’on fait tant valoir pour décrier 
cet Arc , il eft étonnant qu’une fi mau- 
vaife raifon faftè une impreiïion fi forte 
fur l’efprit d’une infinité de gens , 
comme s’il falloit rejetcer tout ce qui 
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n'eft pas certain. Ce reproche qu’on 
fait à la Medecine , n’eft fondé que fur 
l’équivoque dû mot incertitude ; car on 
donne ce nom à des chofes très - dif- 
ferentes. On apelle quelquefois incer- 
tain , ce qui n’eft pas entièrement cer- 
tain , quoiqu’il foit très-vrai-fembla- 
ble : mais on nomme plus communé- 
ment incertain ce qui eft tellement 
douteux , qu’on n’y trouve aucune vrai- 
femblance , ni probabilité. 

La Medecine eft incertaine dans le 
premier fens pour la plus grande par- 
tie , fur tout à l’égard du fuccès des 
remedes. Mais elle ne l’eft pas dans le 
dernier. Car quoiqu’elle n’enfeigne 
pas des remedes qui guérilfent infail- 
liblement , l’experience montre que 
l’on en a découvert qui réu/îiflent plus 
fouvent j que quand on abandonne le 
malade à la nature feule. Elle donne 
des préceptes qui marquent les circon- 
ftances qu’il faut obferver pour jpli- 
quer à propos ces remedes \ & comme 
il eft confiant que dans la conduite de 
la vie, il faut choifir ce qu’il y a de 
meilleur , ces préceptes doivent être 
regardés comme des réglés certaines , 
ou des maximes que la raifon veut 
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qu’on fuive , quand ils font fondés fur 
un nombre fuffifant d’experiences , 
puifqu’on réuiïit plus fouvent lorf- 
qu’on les obferve, que Iorfqu’on ne les 
obferve pas. D’ailleurs elle 11e laifle pa 
d’avoir des principes certains , comme 
je le ferai voir au chapitre quatrième» 

Il eft vrai qu’il feroit à fouhaiter 
qu’ on eût trouvé des remedes infailli- 
bles ; mais eqmme cela eft au-deftus 
du pouvoir des hommes , il eft tout à 
fait déraifonnable d’en demander jc’eft 
beaucoup d’en avoir découvert qui ai- 
dent la nature , de maniéré qu’avec 
leur fecours plus de gens'guériflent, que 
par la nature feule. [Il eft d’autant plus 
furprenant que l’on demande une en- 
tière certitude dans la Medecine, que 
l’on a des fentimens très-difFerens fur 
toutes les autres chofes qui font d’un 
commun ufage dans la vie. 

Quand un homme veut fe marier, 
demande-t-il une certitude entière que 
la. femme qu’il doit prendre aura une 
bonne conduite , & fera d’une humeur 
telle qu’il eft neceftàire , pour vivre 
avec elle dans une bonne intelligence > 
Quand on expofe fa perfonne ôc fes 
biens fur un vaiffeau , demande-t-on 
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des aflûranccs que le vaifleau arrivera 
heureufemenc ? Lorfque quelqu’un en- 
treprend un procès , exige - t- il des 
preuves indubitables qu’il. le gagnera ? 
Dans toutes ces oecafions on traiteroit 
d’extravagan^celui qui voudroit avoir 
une pleine certitude du fuccès , parce- 
que cela eft impoffible. Il n’y a pas 
plus de raifon d’en demander dans la 
Médecine , puifqu’il n’eft pas plus pof- 
ftble d’en avoir. 

S’il y avoir de la certitude à fe palier 
de la Mcdecine dans les maladies , c’eft- 
à-dire lî en abandonnant les malades À 
la nature feule , leur guerifon étoit cer- 
taine , il eft indubitable qu’il faudroit 
prendre ce parti-là. Mais perfonne ne 
s’avifera jamais de foutenir une chofe 
fi faulfe , pareeque l’experience ne fait 
que trop voir le contraire. Ainfi com- 
me il faut de neceflïté , ou faire des re- 
medes, ou n’en pas faire, il eft impof. 
fible de ne pas prendre un parti incer- 
tain. C’eft donc choquer manifefte- 
ment la raifon que d’en vouloir rejet- 
ter un des deux , Amplement parce- 
qu’il eft incertain. 

Lorfqu’cntre deux chofes incertai- 
nes on eft obligé de choifir , le fens 
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commun preferivant de prendre celle 
qui eft la moins incertaine, on n'en 
peut rejetrer aucune des deux , que par- 
cequ’elle eft la plus incertaine ; donc 
pour rejetter la Medecine il faudroit 
montrer qu’il y a plus d’incertitude à 
fe fervir de remedes dans toutes fortes 
de maux , que de s’abandonner entiè- 
rement à la nature. Mais comme il eft 
évident que dans tan i^rand nombre de 
maladies , on guérit plus fouvent en 
faifant des remedes fuivant l’avis d’un 
bon Médecin, qu’on ne guérit en n’en 
faifant point du tout ; il eft aufïï ma- 
nifcfte que c’eft le premier parti qu’il 
faut fuivre alors , & que c’eft extrava- 
guer, que de penfer autrement. 

Ce raiionnement fait connoîrre quel- 
le idée on doit avoir de ces prétendus 
efprits forts, qui penfent fe donner un 
grand relief, & fe bien dirtinguer du 
commun par le mépris qu’ils font de 
Ja Medecine. L’incertitude de cet Art 
leur parole une raifon invincible pour 
le combattre i & c’eft juftement ce qui 
fait voir leur peu de fens, puifqu’on 
doit conclure de là qu’ils n’en ont pas 
allez pour fçavoir une chofe que le 
fens commun diète, qui eft que dans 
Tome /. E 
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une occafion où l’on ne peut avoir de 
certitude, on ne doit pas en demander. 
Mais quelque déraifonnable que foie 
leur fentiment , ils ne laillcnt de s’en 
applaudir, & d’en faire vanité. C'eft 
être bien fottement vain, que de pré- 
tendre fe faire eftimer par cela même, 
qui montre avec évidence leur peu de 
jugement & leur préfomption ridicu- 
le, de vouloir prononcer téméraire- 
ment fur une chofe d’une fi grande im-. 
portance, fans être capables d’en ju- 
ger* 

Tout ce que l’on dit fur la diverfiré 
qui fe trouve dans les temperamens, 
ne prouve pas que l’on ne puifie tirer 
beaucoup d’utilité des remedes. Car la 
différence des temperamens qui fe ren- 
contre dans deux malades attaquer de 
la même maladie, ne demande pas tou- 
jours des remedes différens , pnifqu’on 
en voit qui conviennent à prefque tous 
les temperamens ,comme le Quinqui- 
na, l’Ipecacuanha & le Mercure. De 

Î ilus , l’experience fait connoître que 
es remedes qui conviennent.aux hom- 
mes , font dans des occafions à peu près 
femblables employ?z avec fuccès pour 
les chevaux , dont le tempérament doit 
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être fort diffèrent de celui des hom- 
mes. Il eft vrai que la variété des tem- 
peramens ne laifTe pas d’être un ob- 
ftacle à la perfe&ion de la Medecine j 
car il arrive fou vent que cette diverfi- 
té demande quelque variation dans la 
cure : & comme il eft impoflible d’en 
avoir une connoilfance aufîi étendue 
qu’il feroit à fouhaiter , cela eft caufe 
que la pratique de la Medecine eft bien 
moins aHurée qu'elle ne feroit, fi l’on \ 
avoir des marques certaines pour con- 
noître routes les différences qui fe trou- 
vent dans les temperamens. L’expe- 
rience a neanmoins fait remarquer 
beaucoup de chofes fur ce fujet, qui 
font d’une grande utilité dans la cure 
des maladies. 

On obferve deux fortes de differen* 
ces dans les temperamens : les unes 
font fenfîbles par elles-mêmes, les au- 
tres ne le font pas, & ne fe font con- 
noître que par leurs effets.. Les diffé- 
rences fenfîbles font par exemple cel- 
les qui fe trouvent entre les tempe- 
ramens lecs & les humides: entre les 
complexions robuftes 5c les délicates. 
Ces fortes de différences font d ’une 
plus grande confequence pour la gué- 
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lifon des maladies, au (Il font-elles plus 
ailées à diftinguer, quand elles font 
confjderables. 

Les différences infenfibles fe trou- 
vent même dans ceux qui paroilfenc 
d’un même tempérament, telles que 
font celles qui fe rencontrent entre 
des perfonnes dont l’une ne peut boi- 
re de vin , l’antre prend plaifir à en 
boire \ l’une ne peut fupporter la cafle 
dans une medecine, l’autre en prend 
aiiement , & s’en trouve fort bien. 
Quoique ces fortes de différences foient 
quelquefois de confequence pour bien 
traiter les maladies, elles ne le font 
neanmoins pas tant que les premières ; 
on ne lailTe pas fort fouvent de réuflir, 
quoiqu’on n’en ait point de connoif- 
fance y pareeque ces différences ne re- 
gardent pour l’ordinaire que de cer- 
taines chofes en particulier. Ainfi quand 
deux perfonnes dans lefquelles fe trou- 
veront ces fingularités de tempéra- 
ment , feront attaquées d’une efquinan- 
cie, cela n’pmpêchera pas qu’on ne leur 
fade à toutes deux plufîeurs faignées, 
qui font les fecours qui réunifient le 
plus fouvent dans cette occafion, &c 
qui n’ont aucun rapport aijx diffèrent 
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tes infenfibles de leur tempérament. 

S’il arrivoic que le remede ordonne 
par le Médecin fût contraire à la con- 
ftitution particulière 6c infenûble du 
malade ,'il ne caüfe pas pour l’ordinai- 
re un defordre Ci confiderable qu’on ne 
puifle y remedier aifément j le mal 
cefle fouvent en quittant l’ufage du re- 
mede , &c même quand il arriveroit 
quelquefois qu’on en fût confiderable- 
tnent incommodé. Ci c’étoit une cho- 
fe fort rate, il ne faudroit pas pour 
cela defapprouver le remede , lorfque 
d’ailleurs on en voit fouvent <fe bons 
effets ,& qu’on n’en a point de plus fa- 
lütaire-, pareequ’en touteschofes quand 
on ne peut pas avoir çè qui eft par- 
faitement bon , il faucrtlioifîr ce qu’il 
y a de meilleur. ■*£ 

-• On dit encore que %s fuccès de la 
Medecirte font -de purs hazards^-.par- 
ccqu’on voit que les remedes ne font 
pas infailliblement fuivis d’un bon fuc* 
cès. C’eft une erreur bien groûïere $ 
Car pour croire qu’une choie arrive 
par un pur hazard , il faut qu’elle n’ait 
aucune caufe apparente , 6c que le fça- 
voir 6c la prudence n’y ayent aucune 
part. Or quand un malade guérit après 
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i’ufage d' un rcmede que l’on connoît 
par expérience être fuivi plus fouvent 
d’un bon fuccès , que fi l’on abandon- 
noit- le malade à la nature feule , ce 
remede peut pafTer pour la Véritable 
caufe de la guérifon, quoiqu’il ne gué- 
rille pas infailliblement : de même que 
quand on ordonne de l’opium à un 
malade qui a une infomnie , fi le ma- 
lade s’endort , toutes les perfonnes rai- 
fonnables regarderont ce fommeil com- 
me un effet de l’opium , quoique U 
fommeil vienne quelquefois naturelle- 
ment ch cette occafion , & que l’opium 
ne le. procure pas toûjours. 

On ne doit pas neanmoins difeon* 
venir qu’il n’y ait du liazard dans la 
Médecine, de même qu’il y en a dans 
tout ce qui n’cft pas infaillible, com- 
me font les chofes humaines. Quel- 
que juftes que foient les mefures qu’on 
prend pour faire réuffir une entrepris 
fe,il arrive fouvent des accidens qu’on 
n’a pû prévoir, qui renverfent les def. 
feins les mieux concertés. Ce font des 
hazards qui ne retombent point fur les 
auteurs du projet. 

L’art de la guerre , 8c la politique 
ou l’art de gouverner les Etats, nous 
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en four mirent beaucoup d’exemples ; 
doit -on pour cela attribuer au hazard 
les fucccs qui arrivent , quand un bon 
General ou un bon Politique ont bien 
conduit leurs entreprifes ? Dira-t-on 
qu’il n’y a point de îçavoir à bien com- 
mander une armée, ou à gouverner un 
Etat? Il en eft de même de la Méde- 
cine j il y a de certaines difpofitions 
qu’on ne peut connoître par aucun li- 
gne fenfible, lefquelles empêchent la 
rculîite des remedes ordonnez avec 
toute la prudence dont un habile hom- 
me eft capable : cela ne doit point re- 
tomber fur l’Art qui n’enfeigne point à 
faire l’impolTible. 

Il eft donc certain que quoiqu’il y 
ait du hazard en quelque chofe, cela 
n’exclud pas la prudence &c le fçavoir, 
qui font abfolument inutiles dans ce 
qui eft de pur hazard. C’eft ce qu’on 
peut remarquer dans de certains jeux 
qui dépendent en quelque chofe du ha- 
zard, & dans lefquels neanmoins le fça- 
voir a beaucoup de part, tels que font 
leTridrac 8c l’Ombre. 

L’objettion que l’on tire de la diver- 
fité qui fe trouve dans les fentimens 
des Médecins, quelque plaufible qu’- , 
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elle paroilîe , n’eft pas mieux fondée 
que les autres. Cette variété n’eft quel- 
quefois qu’apparente & ne confifteqtse 
dans lés termes difFerens donc les Mé- 
decins fe fervent. Ceux qui veulent 
juger des chofes fans connoiilance , 
croyent que les Médecins ne s’accor- 
dent pas encr’eux, parce qu’ils expri- 
ment leur penfée par des mots différons, 
quoique véritablement ils foient de 
même avis. 

Il eft vrai que l’on voit tous les jours- 
des Médecins ccre de fentimens en effet 
contraires les uns aux autres , mais cela 
vient allez fou vent de ce que les uns 
font habiles & que les autres ne le font 
pas, ce qui ne doit point retomber fur la 
Medecine : & quoiqu’il arrive aufli que 
les bons Médecins foient de differens 
avis, cela montre bien que l’on n’a pas 
une connoiilance auffi parfaite de cet 
Art qu’il feroitàfouhaiter qu’on en eut, 
mais on ne doit pas en conclure qu’il 
foit inutile & méprifable ; car il fau- 
droit dire la même chofe des profef- 
fions les plus honorables 6c dont on 
tire le plus d’avantages. 

En effet les grands Capitaines font- 
ils toujours de même avis ? Ne voit-on 
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pas fouvent au contraire que quand il 
y a deux Generaux dans une armée, 
l’un veut donner une Bataille, l’autre 
s’y oppofe? L’un veut faire un mou- 
vement, l’autre en veut faire un autre: 
s’agit- il de fecourir une place ? l’un 
prétend qu’il vaut mieux attaquer les 
Alïiegeans, l’autre foutient qu’il eft 
plus fur de leur couper les vivres. 
Doit-on pour cela meprifer l’Art mili- 
taire, & dire que ce n’eft qu’incertitude ? 
Quoique la jurifprudence ait fes prin- 
cipes allurés , neanmoins dans la déci- 
fion des procès, les Juges ne font pas 
toujours d’une même opinion ; au con- 
traire il eft plus ordinaire què leurs fen- 
timens foient partagés ; ne voit-on pas 
fouvent qu’un Tribunal calTe une Sen- 
tence qu’un autre a prononcée ? Ne fe 
rencontre-c-il pas de la diverfîté dans 
la décilïon des cas de confcience ? 
Doit-on eninfererque la morale n’eft 
remplie que d’obfcurité & d’incertitu- 
de ? 

Si l’on parcouroit toutes les profef- 
fions, on n’en trouveroic aucune 011 
les fentimens fulTent toujours unifor- 
mes. La Medecine étant le plus difficile 
de tous les Arts, pourquoi y demander 
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une certitude plus grande que dans 
tous les autres, & fe récrier fi fort con- 
tre la variété des fentirbens.de ceux qui 
l’exercent ? 

Si l’on examine à fond en quoi con- 
fiée cette diverfité , on reconnoîtra ai- 
fément qu’elle h’eft pas une preuve con- 
tre l’utilité de la Medecine. Car pour 
ce qui eft de la variété des opinions 
touchant les caufes & la nature des 
maladies, elle marque bien le peu de 
connoiftance que les hommes ont de la 
nature, d’où vient qu’ils ont imaginé 
un grand nombre de fiftêmes differens 
pour les expliquer , mais ces fiftêmes 
font inutiles pour la pratique de la Mé- 
decine} puifque Ci lacaufe& la nature 
de la maladie dépendent de ce qui tom- 
be fous les fens , il ne faut point de fiftê- 
me pour les connoître , comme quand 
on a découvert par le moyen delà fon- 
de, qu’un malade eft attaqué de la pierre. 
Mais quand la caufe & la nature de la 
maladie confifte en une difpoficion vi- 
ciéufe des parties infenfibles qui com- 
pôfent lé corps , comme il arrive dans 
prefqite toutes les maladies , elles font 
alors au deftüs de la portée de Pefprit 
humain , tout ce qu’on en peut dire n’cft 
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qu’imagination : & malheur au malade, 
dont le Médecin fe réglé fur quelque 
fiftême pour prefcrire des rcmedes. 

Les bons Médecins fe conduifent par 
l’experiencc ou par des raifons qui en 
font tirées, & s’ils expliquent quelque- 
fois la caufe & la nature des maladies 
fuivant quelque fiftême , ce neft que 
pour fatisfaire la curiofité du malade où 
des perfonnes qui font préfentes ; mais 
tout ce qu’ils en difent influe peu dans 
leur pratique. 

La variété qui fe rencontre quelque- 
fois parmi les Médecins lorfqu’ils dé- 
terminent l’efpecfi de la maladie, feroit 
la plus forte preuve qu’on pourroit allé- 
guer contre la Medecine , fi elle fe trou- 
voit dans toutes les maladies. Mais bien 
loin que cela arrive toujours, comme les 
Adverfaires de la Medecine voudroicnt 
le faire croire , ileft plus ordinaire que 
l’efpece de la maladie foit évidemment 
connue. Par exemple lorfque quelqu’un 
cft attaqué d’une fievre continue fans 
que le pous foit fort changé , quoiqu’il 
y ait un grand abbatement accompagné 
de fâcheux fymptomes , qui à caufe de 
leur grandeur ne répondent pas au peu 
de changement qui fe trouve au pous; 
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&au peu de chaleur que l’on remarque 
dans le malade, on peut affiirer alors 
que c’eft une fievre maligne. Quand 
Une perfonne a une fievre violente avec 
toux , crachement de fang , grande dou- 
leur de côté, & beaucoup de difficul- 
té à refpirer , il eft certain qu’elle a 
une plcurefie. Si un malade fe plaint d’u- 
ne douleur violente aux reins, qui foie- 
fixe & s’étende vers la veffie, avec fu- 
preffion d’urine & en gourd iU'emenc 
dans la cuifte du même côté , il eft indu- 
bitable qu’il a une colique néphrétique, 
& l’on ne trouvera point de Médecin 
qui fçache fa profeffion, qui ne dife d’aï 
bord quelles font ces maladies. 5 ’ 

Pour ne point faire un plus grand 
détail de celles que les Médecins ne 
manqueront pas de défigner uniformé- 
ment, combien y en a-t-il qui font con- 
nues de tout le monde , .& fur l’efpece 
desquelles on ne peut gueres fe trompffr? 
Le dévoyenaent , la dyfenterie , la mi- 
graine, le crachement de fang, la jau- 
nifte, les pâles couleurs, l’épilepfie, les 
fievres tierces & quartes & quantité 
d’autres , font fi aifées à connoître 
qu’il n’eft pas neceftâire d’être Médecin 
pour les diftinguer. 
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Mais quand les accidens qui accom- 
pagnenï une maladie font équivoques, 
deiorte qu’ils conviennent à deux ou à 
plufieurs maladies, ou que c’en eft une 
qui participe de la nature de pluficurs 
fans qu’on puillela ranger poficivement 
fous une certaine efpece, doit-on être 
furpris que les fentimens des Médecins 
foient partagés , cela ne fait rien contre 
l’utilité de la Medecine. 

Si cette incertitude étoit un obftacle 
invincible au-traitement de la maladie , 
le pis aller feroit d’abandonner ces for- 
tes de malades à la nature feule *, il ne 
s’enfuit nullement qu’on doive enufer 
de même à l’égard de ceux dont on con- 
noît certainement la maladie , lorfque 
l’experience a fait connoître qu’un plus 
grand nombre en guérit en fe fervant 
de certains remedes, qu’en ne faifant 
rien du tout. Mais ce qui montre encore 
l’utilité de la Medecine, c’eft que dans 
les occalîons où l’efpece de la maladie 
n’eft pas bien connue , elle ne laifïe pas 
de preferire des règles certaines & utiles 
pour la guérifon des malades, comme 
je le ferai voir au chapitre quatrième. 

A l’égard de la variété qu’on remar- 
que aux ordonnances de differeps Mc r 
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decins dans la même maladie, on n’en 
peut rien conclure contre l’utilité de 
la Medecine. Si ce font d’habiles gens , 
lés remedes qu’ils prefcrivent font tels 
pour l’ordinaire, que la nature réuflit 
mieux avec leur fecours , que fi elle agif- 
foit feule, & la diverfité quji! y a dans les 
fentimens dp cesMedecins,ne vient alors 
que de la difficulté qui fe trouve à dé- 
couvrir le meilleur remede. Ainfi quoi- 
qu’on voyede bons Médecins embraf- 
fer des Méthodes routes differentes dans 
le traitement d’une fembiable maladie, 
on a tort d’en conclure qu’aucune des 
deuxfoit abfolument mauvaife , fi Ton 
n’en a fait une comparaifon avec ce 
que fait la nature feule dans ces mêmes 
occafions. 

En effet fi chacune eft capable d’aider 
la nature, on ne doit pas la condamner. 
Il fe trouve quelquefois des rencontres 
où la Méthode qui generalement par- 
lant n’eft pas la meilleure, fera préfé- 
rable aux autres àcaufe descirconftan- 
ces particulières. Il fe peut faire même 
que les differens remedes qu’on propofe 
foient à peu près également bons , & 
que chacun piéfere le fien aux autres, 
paiçeque s’en fer vant ordinairement 3 



fur la Médecine. 6 3 
il en connoît mieux les bons effets. Car 
comme on peut arriver au même en- 
droit par differens chemins , on peut 
aufïi par differens moyens rétablir la 
fanté dans un malade. C’eft ce que l’cx- 
perience montre tous les jours, puif- 
qu’on voit que differentes perfonnes 
font guéries de la même maladie pat 
des remedes très differens. 


CHAPITRE III. 

Sur les A dv refaire i de la Médecine. 

S I c’étoit les raifons que j’ai rap- 
portées dans le Chapitre précèdent, 
qui déterminaffent les Ennemis de la 
Medecine à fe déclarer contr’elle, il 
feroïc fuperflu de rien dire davantage 
pour détruire leur prévention ; car l’u- 
tilité de la Medecine a été fuffifam- 
inent établie dans le premier Chapi- 
tre , & les objections que l’on fait pour- 
la combattre, ont été réfutées dans le 
fécond , d’une maniéré à ne laiflèr au- 
cun doute dans fefpric de ceux qui 
fe conduifent par les lumières de la 
raifon. Mais comme ce n’efl: pas elle 
que les ennemis de te Medecine con- 
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fulcent , & cjue leur préoccupation a 
d’autres principes, il ert: à propos de 
les découvrir, afin de fapper par les fon- 
demens une erreur fi préjudiciable au 
bien public. 

L’expérience étant le feul moyen 
par lequel on puille s’afluref fi J’on a 
découvert quelque chofe de propre 
pour guérir les maladies, on ne peut 
décider raifonnablement qu’url remede 
ne fert de rien, qu’après en avoir été 
convaincu par une fuffifante quantité 
d’obfervations. Pour cela il feroic ne- 
ceflaire d’avoir vû un grand nombre 
de fois l’application de ce remede , 
dans la même efpece de maladie, ac- 
compagnée des mêmes accidens : il fau- 
droit avoir reconnu qu’apfcs s’en être 
fervi, la maladie n’a pas moins duré que 
quand on n’a fait aucun remede : que les 
accidens n’ont pas été moins fâcheux : 
qu’il n’y a pas eu une plus grande 
quantité de malades qui en foient ré- 
chapés : en un mot il faudroit avoir 
obfervé qu’aprcs l’ufage du remede , il 
n’eft pas arrivé plus fouvent de la di- 
minution à la maladie , que quand le 
malade a été abandonné à la nature 
feule } outre cela il faudroit fçavoir 

que 
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que le Médecin qui a employé tes re- 
medes, eût eu les connoilfances necef-* 
faites pour s’en bien fervir j car fans 
cela on ne pourroit rien conclure des 
obleuvations qu’on auroic faites. 

Si dans toutes fortes de maladies, 
ou du moins dans la plupart, de celles 
que les Médecins prétendent guérir , on 
avoit remarqué qu’après l’ufagedes re.- 
medes, il ne fût arrivé aucun change- 
ment favorable aux malades, qu’il y eût 
lieu d’attribuer aux remedes qu’on au-, 
roic employés, ou pourroit alors affu- 
rer que les remedes ne ferviroient de 
rien , ÔC que la Medecirve ferqit une. 
fcience vaines inutile. Mais entre tous 


les Ennemis de la Médecine, on n’en, 
trouvera aucun qui puiife alfurer qu’il 
ait pris la peine d’entrer dans cette dif-, 
cuffion , ôc de faire cette recherche aveci 
toutes les précautions que je viens de; 


marquer, quoiqu’elles foient abfoîu- 
ment neceilaires pour décider jufte.' 
G’eft pourtant une chofe dune allez 
grande confequençe pour u’en ,pas ju- 
ger au hazard , purfque rien ne doit ,in- 
terelfer. davantage les, hommes, que ce 
qui regarde leur, vie & leurjaüt,é' r: , ' 
Pour être entièrement qonvaingu que/ 
Tome lr Ë 


Digitized by Google 



6 6 'Reflexions critiques 
l’averfîon qu’ils ont pour la Medecine, 
né vient pas d’une véritable perfuafio» 
fondée fur un examen exaét de l’efficaci- 
té des remedes,il fuffit de conlîderer que 
quand ils tombent malades, ils ont re- 
cours aux Médecins comme les autres. 
S’ilsétoicnt bien perfuadés que la natu- 
re fift mieux feule , qu'avec le fecours 
des remedes , il y auroit de l’extrava- 
gance à eux, dans une occafion où il 
s’agit de leur fanté ou même de leur 
vie, de prendre le parti qu’ils fçauroient 
certainement être le plus mauvais. 

Quoiqu’il s’en rencontre quelques- 
uns qui dans de legeres maladies per- 
fîftent dans leur prévention, ils n’en 
ufent pas de même dans celles qui font 
violentes j & fi quelqu’un à qui ils 
prennent interet, fe trouve atteint d’u- 
ne grande maladie, par exemple d’u- 
ne apoplexie qui menace d’une mort 
prochaine, ou d’une colique néphréti- 
que qui fait ordinairement foufFrir des 
douleurs violentes, ou s’il étoit atta- 
qué d’un choiera- morbus , dans lequel 
outré l’abbatement univerfel caufépar 
les dejeétrons abondantes , & prefque 
continuelles qui fe font pan haut & par 
bas , on fent de grandes douleurs dans 
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le ventre , fouvent accompagnées de 
Tueurs froides , & quelquefois fuivies dé 
fyncopes ; atiroient-ils alors la confian- 
ce de ne rien faire & d’être feulement 
fpeétateurs ? Non , la nature les oblige- 
roit elle-même deqniter leur opinion, 
& les forceroit dé chercher du fecours. 
Ce mouvement naturel leur devroit bien 
faire connoitré , que les hommes n’en 
font pas entièrement cTépourvûs. 

Ce n’eft donc point par raifon Sc par 
amour pour la vérité qu’ils fe détermi- 
nent à fe déclarer contre la Medecine 
& les Médecins. Mais qu’y -a-t-il qui 
puifle leur faire prendre ce parti ? C’efl 
ce qu’il faut découvrir , pour montrer 
que les foiidemens de leur opinion font 
tout-a-fait déraifonnables. 

La plus grande partie des gens qui 
ont cette prévention , s'y font laifle 
engager par i’excmplede ceux qu’ils ont 
entendu blâmer la Medecine & les Mé- 
decins, & dont ils ont aveuglément 
approuvé l’opinion, fuivant en cela la 
pente que donne un fond de malignité 
qui eft dans les hommes, lequel les 
porte à penfer & adiré du mal d’au- 
trui. 

Les autres ne font ennemis dé la 

F ij 
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Médecine que pareeque quelque pafi. 
fion leur a fait concevoir des préjugés 
contre elle: ce qui fufHtpour faite con- 
noître combien ils font mal fondés ; 
ca. quand on juge de quelque chofe 
fuivant les pallions, on fe trompe pour 
l’ordinaire , parcequ’elles répandent un 
image qui offufque la raifon , & l’em- 
pêche d’apercevoir les objets tels qu’ils 
font. 

Comme l’amour delà vie eft une des 
plus fortes padions des hommes , la 
principale vûe de la Médecine étant de 
conferver la vie, il femble qu’on devroit 
fe fentir porté à croire que cette fcience 
li’eft pas vaine 6e chimérique, & qu’- 
ainli il n’y ait pas lieu de foupçonner 
ceux qui la combattent , de le faire par 
palïion. Néanmoins fi l’on fe donne, la 
peine de fonder leur fentiment , on dé- 
couvrira que leur préoccupation n’a 
point d’autre caufe , quand l’exemple 
ne les a pas engagés dans cette opinion. 
Quoiqu’ils aiment la vie autant que 
les autres, cet amour ne fe faifa.nt gué- 
res fentir vivement , que quand elle 
court quelque rifque , il n’empêche 
pas que hors de là, l’efprit ne foit en- 
traîné par quelque palïion , qui fera 
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pour lors une impreiïion plus forte. 

Un excès de vanité engage plufieurs 
perfonnes à fe‘ déclarer contre la Mé- 
decine ’j la qualité d’efprit fort leur 
paroît d’un allez grand relief, pour 
tâcher de l’acquérir en fe déchaînant 
contre cet Art & contre les Médecins, 
On pi étend par là s’élever au deiius du 
commun en s’éloignant des fentimens 
vulgaires. Encore vaut-il mieux obte- 
nir ce beau titre par ce moyen , qu’en 
fecouant le joug de la Religion, les fui- 
tes n’en font pas fi dangereufes. Mais 
comme c’eft contre le bon fens qu’on 
le donne aux libertins, c’eft auflî fort 
mal à propos qu’on l’attribue aux Enne- 
mis de la Médecine. Car ne fe pas ren- 
dre à des raifons convainquantes , c’cft 
entêtement, & fe laiftèr perluader par 
de faulfes lueurs de vérité, ou plutôt 
fuivre fa paffion en tâchant de la cou- 
vrir de quelque legere apparence de 
raifon , c’eft foiblelfe : ce font pourtant 
ces deux vices d’efprit, qui compolent 
ce que l’on nomme efprit fort tant à 
l’égard de la Religion,, qu’à l’égard de 
la Medecine. Il y auroit bien plus de 
raifon d’appeller ces fortes de gens* 
efprits foibles : cela feioitpcut- être ca- 
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pable d’en ramener plufieurs , & em- ' 
pccheroit les autres de faire de leur er- 
reur un fujet d’oftentation. 

Si la fenfualité peut porter tant de 
gens à des excès capables d’abreger 
leurs jours, on ne dpit pas s’étonner 
qu’elle en engage plufieurs à parler 
contre la Médecine, quoiqu’elle tende 
à prolonger la vie des hommes. Entre 
les Ennemis que la fenfualité lui atti- 
re, il y en a dont l’averfion qu’ils ont 
pour elle, n’a point d’autre foureeque 
la répugnance qu’ils Tentent pour les 
remedes , dont la plupart font à la vé- 
rité alfez defagreables pour donner 
quelque répugnance à s’en fervir : mais 
fi parmi les chofes qui flattent le goût, 
il s’en trouve rarement de propres pour 
guérir les maladies, doit- on s’en pren- 
dre à la Medecine Sc aux Médecins Y 
La fanté eft un alfez grand bien pour ne 
pas refufer de l’obtenir aux dépens de 
quelques momens de déplaifir. 

D’autres trouvant dans la Médeci- 
ne un frein à leur gourmandife , en veu- 
lent fecouer le joug , & fe déchaînent' 
contr’elle, s’appuyant fur cette maxi- 
me, cfHi vlvit medice , vivit miferè ; elle 
cft en effet bien digne de ces gens. 
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gui font leur Dieu de leur ventre, 8c 
femblent n’être nés que pour manger. • 
Comme ils mettent le fouverain bon- 
heur dans les excès de la bouche , ils 
croyent que la Medecine tend à les 
rendre malheureux , en leur recom- 
mandant la fobrieté -, 8c c’efl: le fonde- 
ment de leur prévention contre cet 
Art. 

Il y a des gens qui conçoivent de l’a- 
.verfion pour la Medecine , par chagrin 
de ce qu’eux , ou d’autres à qui ils pren- 
nent interet, ne font pas guéris aulïï- 
tôt qu’ils le fouhaiteroienr. On en voit 
d'autres, qui étant affligés de la mort 
d’une perfonne qui leur étoit chere, 
cherchent du fcuilagement dans les 
plaintes ; 8c afin que leurs coups ne 
portent point à faux , ils prennent pour 
objet le Médecin qui a traité le ma- 
lade , 8c exhalent leur douleur en in- 
ventives contre lui. Sçavent-ils les uns 
& les autres s’il y a de la faute du Mé- 
decin? Ils fe le perfuadent, fans l'exa- 
miner. Ce procédé eft fort injufté , car 
tout ce qu’on peut raifonnablement 
exiger d’un Médecin , c’eft qu’il pren- 
ne les meilleurs moyens de guérir le 
malade; ainfi pour le blâmer, il fau- 

■ j * 
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droit fçavoir qu’il ne l’a pas fait, & 

0 qu’il y a d’autres remedes qui réulïîk 
fent plus fouvent dans cette occafion, 
que ceux qu’il a employés. S’ils avoient 
cette connoiifance , que ne s’en fer- 
voient-ils, au lieu de fuivre fes avis. 
Mais non, ils ne font point toutes ces 
reflexions , ils ne regardent que le mau- 
vais fuccès : le Médecin n’a pas réuili, 
il ne leur en faut pas davantage pour 
le condamner, ôc pour comprendre^ 
dans la condamnation tous les Méde- 
cins & même la Medecine. , . . 

La haine eft la paillon qui corrompt 
le plus la raifon , & qui forme les ju- 
gemens les plus injuftes & les plus bi- 
zarres, comme elle eft auili une des 
paillons les plus vives, c’eft elle qui"a 
porté les plus grands coups à la Me.de-, 
cine , & qui lui afufciré les plus cele-‘ 
bres , ôc les plus implacables ennemi^ 
qui Tayent attaquée, à fçavoir Petrar-. 
que. Montagne , ôc Molière. 

Pétrarque avoir beaucoup d’efprit ; il 
fe fit une grande réputation par les poe-r 
Æes Italiennes qui font, remplies depen-. 
fées fines & de belles faillies. Etant en 
ïrance il eut quelques démêlés avec des 
Médecins, ce qui l’avoit fort animé 

contre: 
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contr eux. C eft une chofequi fe difoic 
communément de Ton tems, comme 
i le témoigné lui. même. * je fiai, dit- 
i , que bien des gens font entièrement per - 
fit ad.es que je fuis L'ennemi public des Mé- 
decins } à caufic des différent que tout le 
monde fixait que fai eus en France avec eux . 
Mais la haine augmenta à l’occalionde 
la maladie du Pape Clement VI au- 
quel Pétrarque étoit attaché. U écrivit 
ace Pape une Lettre injurieufe à la Mé- 
decine, 8c aux Médecins qui le gouver- 
noient. Un Médecin fit réponle à ceu 
te Lettre, fans neanmoins le faire con- 
coure. 

Pétrarque en étant irrité fit quatre 
inventives contre le Médecin Anony- 
me , & ne pouvant découvrir la main 
qui 1 avoir frappé , il y déclame contre 
la Medecine & tous les Médecins, afin 
d y envelopper fon ennemi. Ces inve- 
Éhves, 8c plufieurs autres Ouvrages 
qu il a faits en Latin , n’approchent pas 
de les Poefies. Il y a répandu beau- 
coup de reproches 8c d’injures contre 
les Médecins , & tout cela fans aucune 
preuve. 11 s y contredit fort fouvent,. 
comme il arrive à ceux qui parlent par 

» 'RerumStnilifim.Mt. y. tap.A, 

Tome I. r f 
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paiïion. Il die dans une Lettre qu’il 
écrit à un de Tes Amis, qui relevoic dç 
maladie : a V ous m’écrivez, que vous n'a- 
vez. point mandé de Aiedecin en votre 
derniere maladie , je ne m'étonne plus de ce 
que vous avez, été fl tôt guéri i il n'efl 
point de plus court chemin pour arriver à 
la fanté , que de fe paffer de Médecin. La 
maladie n’étoic peut être pas conlîde- 
rable - 3 & quand elle l’auroit été, per- 
fonne ne doute qu’on ne puiflfe gué- 
rir quelquefois par les feules for- 
ces de la nature ; il dit la même chofe 
dans la Lettre qu’il écrivit au Pape. 
Il ne faut pas s'arrêter aux Médecins , 
quand on efi malade. Il lui confeille en- 
fuite de choifir un Médecin fidèle , & f pa- 
vant. Il dit en un endroit qu’il ne con- 
noifloit pas un bon Médecin j en un 
autre , 6 qu 'il y a de certains Médecins 
qu'il chérit y c & qui ont la prudence necefl 
faire au plus noble de tous les Arts. Il a 
quelquefois de bons intervalles ; il va 
même jufqu’à dire que d le petit nombre 
des bons Médecins ne fait que rendre la 
Profejfion plus honorable , & que la diffi- 
culté qui fe trouve d parvenir a la perfev 

a 7 \erttm Stmihum tib. j. cap. 4. 
b Lib. 11. Epifi. tilt. c Invcttiv, z, à Ll/id, 
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ftion de cet Art, doit fervir d'aiguillon 
aux nobles efpnts , pour les exciter a s'éle- 
ver au rang i/lujlre des bons Médecins. Il 
die ailleurs,* qu 'il ne hait pas l'Art, 
mais ceux qui en font profejfion. Dans un 
autre lieu il entre en fa fureur, de dit 
que b la Medecine ne fiibftjle que dans l'i- 
dée de Dieu , & quelle ne fi chez, les hom- 
mes que l’Art de tromper, de voler , & de 
tuer. 

Voila les Médecins bien accommo- 
dés ? il les accufe feulement d’être tous 
fourbes, voleurs ,&c artaffins. Il paroît 
par ce' partage qu’il s’étoit formé une 
belle idée d’une Medecine parfaite, à 
laquelle il attachoit fans doute une 
connoiflance entière de tout ce qu’il y 
a de plus caché dans^la nature, puis- 
qu'il ne le fait fubrtfter qu’en Dieu ; il 
comparoit celle des hommes avec fon 
idée , & trouvoit qu’elle étoit bien 
éloignée de cette perfection. Il y a 
bien des gens qui ont une pareille pen- 
fée. Mais y a-t-il du bon fens à de- 
mander aux hommes une fcience fi ac- 
complie? N’eft-elle pas infiniment au 
dertus de la portée de leur efprit ? Ce- 
la fait bien voir combien la haine que 

a Lit. H.EfiJi. 1. b Lib. u. Epijf. z. 

G ij 
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Pétrarque portoicaux Médecins l’avoiç 
aveuglé. 

Montagne n’étoit pas moins enne- 
mi de la Médecine que lui, quoiqu’il 
ne Ce foit pas déchaîné contr’elle avec 
autant de violence : mais c’eft un effet 
de Ton tempérament, qui n’étoit em- 
porté que dans les plaifirs. D’ailleurs, 
n’ayant pas été perfonnellernent ofFeiir 
fé par les Médecins, il ne Ce fentoit 
point picqué au jeu. Ce qu’il dit con- 
tre la Medecine n’en fait que plus d’im- 
preflïon ; car l’aigreur 8c l’emporte- 
ment nuifent plutôt qu’ils ne fervent 
à perfuader. C’eft un adverfaire d’au- 
tant plus dangereux, qu’ils’infmue fort 
aifément , ayant tout ce qui eft necef- 
faire pour plaire 8c pour impofer. Ce 
qu’il dit paroît bien imaginé ; il y a 
dans fes difeours un air naturel, un 
t.pur aife, une naïveté agréable j la va- 
riété qui s’y trouve eft tout-à-fait amu- 
fance: fon expreflîon eft vive, 8c don- 
ne à fes penfées un brillant qui éblouit ; 
de forte que fans être convaincu par 
fps rajfons , on fe biffe gagner par la 
maniéré dont il dit les chofes. Car ce 
ne font pas des raifonnemens fondes 
fur quelques principes j il n’a pas affez 
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d’ordre pour cela. Toutes les preuves 
de ce qu’il avance, ne font prefque 
que traits d’Hiftoire, penfées des An- 
ciens , bons mots , contes pour rire 
qu’il fçaic parfaitement bien diverfî- 
fier. 


Il falloir que Montagne eût une mé- 


moire furprenante pour retenir tous 
les noms de Philofophes ôc d’Auteurs 


qu’il cite , 5c dont il apporte les paira- 
ges. Il a neanmoins fait comme beacoup 
de gens , qui fe plaignent du défaut de 
leur mémoire, & femblent fort con- 


tens de leur jugement i c’eft pourtant 
ce qui paroît lui manquer le plus, ou 
s’il en avoir, il écoit étouffe par la for- 
ce Sc la vivacité de fon imagination. 
On a lieu de le croire par le peu de 
raifonnemens fuivis qu’il y a dans fon 
Livre j 6c par le mauvais choix qu’il 
fait de fes preuves j il les entalfe fouvent 
les unes fur les autres fans difeerne- 


ment, comme s’il vouloir plutôt acca- 
bler l’efpric par leur nombre, que le 
perfuader par leur juftefle. Les fenti- 
mens qu’il adopte font encore une mar- 
que bien évidente , qu’il ne fuivoic 
guéres le bon fens ; car il efl: plein de 
maximes Epicuriennes , auffi contrai- 

G iij 
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res à la droite raifon , que conformes 
à fes inclinations. Ce font ces beaux 
fentimens qui l’ont engagé à rabailfer 
l’homme jufqu’à la condition des bê- 
tes, afin de pouvoir fuivre fes brutali- 
tés fans aucun remords : d’où vient 
qu’il n’a aucune retenue en parlant de 
fes vices honteux ; car il le fait d’une 
manière qui auroit été blâmée des hon- 
nêtes Payens. Y a-t-il de la raifon dans 
un homme fi corrompu de compofer 
un Livre, pour frire connoître au pu- 
blic fes humeurs & fes inclinations ? 
C’eft neanmoins fon principal defiein, 
& il a foin d’en avertir dans fa Préfa- 
ce , de peur que l’on ne s’en apperçoi- 
ve pas. C'efl moi , dit - il , que je peins , 
je fuis moi-meme la matière de mon Livre , 
On le remarque allez en le lifant, car 
il y a des chapitres où il ne parle que 
de lui, & il y en a peu où il ne fallè 
quelque petite digreflion pour en par- 
ler. Il y fait connoître un grand nom- 
bre de defordres dans Iefquels il étoit 
engagé, mais fans marquer aucune 
confufion , ni aucun repentit - ; il en par- 
le indifféremment comme de toute au- 
tre chofe; il poulie même fon impié- 
té jufqu’à dire, “Si j'avois d revivre , je 
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revivrais comme j'ai vécu s ni je ne plains 
point le pœft* ni je ne crains point l'a- 
venir. 

Des fentimens fi dérai fonnables fur 
la Morale , doivent infpirer du mépris 
pour Ton livre, auiïubien que pour ce 
qu'il a dit au defavantage de la Méde- 
cine, contre laquelle il avoit conçu dès 
fon enfance une grande prévention, qui 
lui avoit été inipirée par fes parens ; 
car ils avoient pour la Medecine une 
antipathie naturelle , qui avoit paiï^ 
jufqu’a lui,commeille ditlui même.Ou- 
tre cette prévention qui le rendoitpeu 
capable d'en décider, il n’avoit pas une 
expérience fuffifante pour en juger com- 
me il faut , non plus que les autres En- 
nemis de la Medecine , puifqu’il eft ne- 
ceflaire de faite une comparaifon de ce 
que fait la nature feule, avec ce qu’elle 
fait étant aidée de l’Arc. Ainfion doit 
le regarder comme un Juge prévenu, 
fans jugement & fans connoilfance de 
la chofe dont il veut décider. C’eft 
pourquoi la décifion' contre l’utilité 
de la Medecine, ne doit pas ctre d'un 
grand poids. Quelle caufe eft afiez bon- 
ne pour être décidée favorablement, 
quand le juge efi dans cesdifpofitionsl 
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Montagne eft different des autres En- 
nemis delà Médecine, en ce qu’il die 
précifement qu’il attaque l’Art & non 
pas les Médecins, au lieu que les autres 
blâment plus les Médecins que la Mé- 
decine. Au refte, dit-il*, j'honore les 
Médecins pour l'amour d'eux-mêmes , en 
yant vu beaucoup d'honnêtes hommes Ô" 
dignes d'être aimez. Cene(l pas à eux que 
j'en veux : ce fl d leur Art , & ne leur 
donne pas grand blâme de faire leur i pro- 
fit de notre fotife. C’eft en quoi il fait 
paroître bien peu de jugement, car ft 
la Medecine étoit une fcience vaine ôc 
' trompeufe comme il le penfe, aucun 
Médecin ne devroit être regarde com- 
me honnête homme & digne d’être ai- 
mé. 

Entre les preuves que Montagne ap- 
porte pour établir Ton opinion, il cite 
l’exemple de Ton pere , de Ton grand' 
pere, & defon bifayeul tous grands En- 
nemis de la Medecine , qui ne fe font 
point fervis de remedes, & n’ont pas 
lailfé de vivre long-tems. Mais qu’eft- 
ce que ces exemples prouvent? n’ya- 
t-il pas auflï beaucoup de perfonnes 
qui parviennent à une grande vieillelle, 

a Xiv.i. Chitp.tf. 
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âpres s’être fervi de remedes dans leurs 
maladies ? Parcequ’on voie quelques 
débauchez d’une bonne complexion 
devenir vieux, doit-on conclure que 
pour vivre long-tems il vaut mieux 
s’abandonner à la débauche, que de vi- 
vre avec tempérance ? Il dit encore a qu'il 
ne voit nulle race de gens ft-tot malad e & 
Ji-tard guerie , que celle qui ejl fous la ju - 
rifdiSlion de la Medecine . Un peu de re- 
tour fur lui- même lui auroit fait voir 
le contraire ; car il dit quatre lignes 
plus bas , j'ai ejfayc quajî de toutes fortes de 
maladies \ & cela quoi qu’il neût jamais 
été fournis à la Médecine. 

Puifqu’il n’avoit pas encore cinquante 
ans lorfqu’il parloir de la forte, il faut 
neceflfairement qu’il ait été bien infirme. 
A la vérité il aflure dans le même cha- 
pitre qu’il s’eft bien porté jufqu’à qua- 
rante-fept ans. C’eft donc une contra- 
diction manifefte ; mais on ne doit pas 
en être furpris, elles font très -frequen- 
tes dans fon livre, & fe fuivent même 
très-fouvent de fort près. Gela montre 
bien qu’on ne doit affeoir aucun juge- 
ment fur ce qu’il avance. Quoi qu’il en 
foie, il arrive d’ordinaire que ceux qui 
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font d’un bon tempérament après avoir 
été guéris de grandes maladies par le 
fecours des remedes , jouiffent d’une 
parfaite fanté pendant la meilleure 
partie de leur vie. 

Il faut avouer neanmoins qu’il y a 
des gens qui font fouvent malades, 
quoiqu’ils ayent recours à la Médeci- 
ne ; mais cela vient de leur mauvaife 
eonftitution , foit qu’elle leur foit na- 
turelle, foit qu’elle vienne de leur dé- 
reglement. Les mauvaifes montres 
font fouvent entre les mains des Hor- 
logeurs, doit-on accufer ceux-ci d’être 
la caufe qu’elles fe détraquent ? Ainfi 
Montagne n’a pas eu raifon de penfer 
que c’étoit les Médecins qui faifoient 
venir les maladies , puifqu’au contrai- 
re , ce font les maladies qui font ve- 
nir les Médecins j car on ne les envoyé 
chercher qu’ après que les maladies font 
venues. 

Enfin il en appelle à ce qui arrive 
aux'Medecins mêmes : Nous font-ils voir, 
dit-il a , de L'heur & de la durée en leur 
vie , qui nous puiffe témoigner un apparent 
effet de leur fcience. On auroit pu lui ré- 
pondre que cela eft ainfi , puifque par- 

a Liv. z. Çln */»• 37* 
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mi ceux qui ont exercé la Medecine, 
il y en a eu un très- grand nombre qui 
font parvenus à une extrême vieilleiïc, 
à la tête defquels on peut mettre Hip- 
pocrate, que l’on a pour cette raifon 
lurnommé le Divin Vieillard, 8c qui a 
vécu au moins quatre-vingt-dix ans. 
On n’eft pas alluré que la vie de Ga- 
lien, ait été auflî longue : on inféré de 
fes Ecrits qu'il avoit fojxante-trois ans, 
quand Severe parvint à l’Empire, &c 
il dit lui-même qu’il fit de la Théria- 
que pour cet Empereur. Neanmoins on 
ne fçait pas prècifément quand il eft 
mort , ni combien il a vécu , les Au- 
teurs étant fort partagés là-deftus. Il y 
en a qui ont dit qu’il étoit mort âgé de 
cent quarante ans. 

Suppofé même que dans cette Pro- 
feffion on ne vécut qu’autant que dans 
les autres , ce feroit toujours une preu- 
ve avantageufe pour la Medecine, puifc 
que par elle -même elle ruine confi- 
derablement la fanté, à caufe du mau- 
vais air que l’on refpire toûjours au- 
près des malades, 8c de la grande étu- 
de qu’il faut pour devenir habile en cec 
Art ; car toute forte d’étude eft préju- 
diciable à la fanté , fur tout celle de U 


Digitized by Google 



$4 Réflexions critiques 
Médecine, qui outre le travail de l’ef- 
prit demande une grande fatigue du 
corps, pour acquérir l’experience qu’il 
faut joindre à l’étude. Pour ce qui eft 
des autres raifons que Montagne ap- 
porte, ou elles ont été réfutées dans le 
chapitre précèdent, ou elles ne méri- 
tent pas de l’être. 

Moliere a été plus loin que les au- 
tres Ennemis de la Medecine, car il l’a 
fait monter fur le Theatre ; & la tour- 
nant en ridicule, il l'a donnée en fpe- 
étacle au public pour le divertir. La 
haine n’en a pas été la feule caufe, 
l’intérêt a auffi eu beaucoup de part à 
ce delfein : il trouva par là le moyen 
de fe vanger d’une Famille de Méde- 
cins, avec laquelle il avoit eu quelque 
different. Mais outre cette fatisfa&ion, 
il prévit bien qu’il y crouveroit du pro- 
fit, en attirant par ce moyen un plus 
grand nombre de fpeétateurs. Il con- 
noilloit alfez le plaifrr que l’on prend 
à entendre dire du mal , pour efperer 
un grand fuccès des railleries fur la 
Medecine, dont il a rempli quelques- 
unes de fes^ieces. 

Quelque ihgenieufes que foient tou- 
tes ces inventives , elles ne pourroient 
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pas faire grand tort a la Médecine, fi 
tout le monde jugeoit fainemenc des 
chofes ; car il n’y a rien de fi parfait 
& de fi refpeéfcable, qu’on ne puifie 
tourner en ridicule , en faifant envifa- 
ger les chofes d’un certain biais. Les 
Libertins n’en ufent-ils pas de la for- 
te à l’égard de la Religion ? Ne le 
pourroit-on pas faire ai fé ment au fu- 
jet de l’adminiftration des Etats tte de 
la Juftice ? S’il n’y avoir que le refped 
qui retint les Faifeurs de Comédies, 
on peut s’allurer qu’ils nemanqueroient 
pas de franchir le faut , comme on fie 
à l’égard du Roi Louis XII. On eut 
l’infolence de le jouer fur le Theatre, 
comme un avare qui buvoit dans un 
va fe rempli de pièces d’or, fans fe'pou- 
voir rafiafier. Ce qui donna occafion à 
cette Scene , c’efl: que , comme remar- 
que Mezerai, il faifoit très-peu de li- 
béralités j pareequ’ayant de grandes 
guerres à foûtenir, & les revenus or- 
dinaires de l’Etat 11’y fuffifant pas , il 
n’auroit pû faire de liberalitez qu’aux 
dépens de fes Sujets, ce qu’il eut tou- 
jours grand foin d’éviter car jamais 
Prince ne les épargna davantage, jufr 
que- là meme qu’il aima mieux perdre 
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fes conquêtes, que de fouler fes peu- 
ples. 

Les railleries font dangereufes en 
cela, qu’elles donnent aux penféesles 
moins folides , une pointe qui pénétré 
aifément l’imagination , 5c fait fouvent 
plus d’impreftion que les meilleurs 
raifonnemens , fi l’on ne fe tient fur 
fes gardes. Les perfonnes judicieufes 
ne s’y lai fient guéres furprendre, 8c 
quoique le penchant naturel les porte 
à concevoir du mépiis pour ce qui eft 
raillé, laraifon chez eux eft afiez forte 
pour les retenir. Quand ils rient des 
plaifanteries qu’on dit fur une chofe 
qui ne mérité point d’être moquée, 
ce n’eft point de la choie qu’ils rient, 
mais du tour qu’on y donne. 

Il n’en eft pas de même des petits 
efprits, comme ils n’éxaminent rien 
à fond , ils jugent des chofes non pas 
par raifon , mais fuivant la difpofi- 
tion où ils fe trouvent à leur égard. 
Parcequ’ils font vivement frappés des 
plaifanteries que débite un Comédien, 
dont le métier eft d’émouvoir les fpc- 
ttateurs par le ton de la voix , & par 
l’aétion dont il anime ce qu’il dit, ils 
ne manquent guère* de régler leurs 
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fentimens fur ce qu’ils entendent , 
principalement quand cela efl: confor- 
me à leur penchant. En vain voudroit- 
onles délabufer par des raifonnemens, 
comme ils tiennent pour l’ordinaire du 
férieux & du fublime, ils fontau-def- 
fus de leur portée ; car il faut de la 
contention d’efprit pour les concevoir , 
& de la jufteiîe pour en fentir la for- 
•ce ; c’eft ce qui fait que les petits ef- 
prits ne les comprennent pas allez pour 
en être touchés. On ne doit donc pas 
s’étonner que les railleries que Moliere 
a faites fur la Médecine, ayent reçû 
tant d’applaudiiïemens , & que même 
elles aient produit dans beaucoup de 
gens un grand mépris pour cet Art. Car 
le nombre des genies médiocres eft in- 
comparablement le plus grand dans 
toutes fortes d’états & de conditions. 

Si l’on veut éxaminer avec attention 
tous les traits fatiriques dont Molière 
attaque la Medecine Sc les Médecins, 
on ne trouvera rien qui leur paiflTe por- 
ter atteinte , que le ftile agréable & co- 
mique. Il y a lieu de croire qu’il ne 
penfoit pas véritablement fur le fujet 
de la Medecine , comme il fait parler 
fesperfonnagcsjcaj: après l’avoir raillée 
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dans plufieurs de Tes Pièces , il chan- 
ge de langage dans la Préfacé de la 
Comédie du Tartuffe. La Médecine , 
dit -il, efi un Art profitable, & cha- 
cun la revere comme une des plus excel- 
lentes chofes que mus ayons. On doit plû— 
tôt juger de fes véritables fentimens 
par ce quil dit en cet endroit, que par 
ce qui eft répandu dans fes Comédies. 
Car dans une Préface, un Auteur parle 
lui-même, & dans une Comedieil fait 
parler diffèrens peifonnages , dont il 
n’époufe pas les fentimens. 

L’on peut donc conclure de là qu’il 
eftimoit laMedecine en elle même, 
& que tout ce qu’il a dit de fatirique 
doit être principalement appliqué aux 
Médecins, A in fi il faut croire que fa 
pénfée étoit ou que les Médecins ne 
fçavoient pas la Medeeine , ou qu’ils 
ne la pratiquoient pas comme il faut. 
Car cette Science étant bonne en foi- 
même, comme il le dit, fi les Méde- 
cins la fçavoient Sc la pratiquoient 
bien , tant s’en faut qu’on pût les mé- 
prifer, qu’au contraire on feroit dans 
une obligation indifpenfable de les 
honorer. Yoions donc fi Moliere avoir 
raifon de juger que les Médecins ne 

fçûfiènç 
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fçûflent ou n’exerçaffent pas bien 
leur profelïion. 

La véritable fcience d’un Médecin 
confifte à fçavoir diftinguer non feu- 
lement les maladies les unes d’avec les 
autres , mais encore les accidens qui 
demandent une variation dans la cure, 
à connaître les remedes les plus con- 
venables qu’on a pu trouver pour le? 
guérir, & à les fçavoir ordonner à 
propos. Tout cela eft fi elTentiel à un 
Médecin, que quand il auroit toutes 
fortes de connoillànces ,. s’il manquoic 
de quelqu’une de celles-ci , il devroit 
être regardé comme un mauvais Mede* 
cin y au contraire il feroit bon Méde- 
cin s’il les fçavoit, quoiqu’il ignorât 
tout le relie. C’ell une vérité qu’on ne 
peut révoquer en douce. 

Ainfi pour juger q.ue les Médecins ne 
fçavoient pas ou n’exerçoient pas bien 
la Medecine , Moliere auroit dû être 
certain qu’ils n’avoient pas ces con- 
noiflances, ou qu’ils ne s’en fervoient 
pas. Pour affurer que les Médecins ne 
fçavoient pas diftinguer les maladies 
les unes d* avec les autres, il auroit fallu 
qu’il les eût diftinguées lui- même.; 
pour décider qu’ils ne conoiflbient* 

Terne H 
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pas les meilleurs remedes qu’on a de- 
couverts pour les guérir , il auroit fal- 
lu qu'il eût connu quels font les meil- 
leurs : pour accuferles Médecins de ne 
s’en pas fervir à propos , il auroit fallu 
qu’il n’eût pas ignoré les occafions où 
l’on doit les employer : s’il avoit eu 
tontes ces connoifTances , il auroit été 
lui même bon Médecin , ce que ni lui 
ni perfonnen’a jamais pcnfé. 

De là on doit conclure que c’eft: con- 
tre toute forte de raifon qu’il s’efi: mê- 
lé de décider fi les Médecins fçavoient 
ou éxercoient la Medecine comme il 
faut j auffi n’y a-t il pas d’apparence 
qu’ayant de l’efprit comme il en avoit, 
il ait prétendu d’abord quefcs invec- 
tives fulfent regardées comme des vé- 
rités : il n’avoic fans doute d’autre but 
que de railler les Médecins , fans fortir 
de la vrai-femblance félon les réglés 
de fon Art -, mais ayant reçûdc grands 
applaudüTemens , & fes railleriesnyant 
fait imprefïion fur l’efprit du Public, 
l’amour propre l’aveugla au point de 
lui faire croire, que ce quil avoit dit 
étoit véritable, &c que les Médecins 
meritoient d’être meprifés. v 

C’efl; ainfi que ces trois fameux Ad- 
vcrfaires de la Médecine l’ont attaquée 
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avec une pareille animoficé , quoique 
d’une maniéré fort differente. Pétrar- 
que l’infulte avec furie , Montagne la 
méprife comme de fang froid , & Mo- 
lière l’a tourne en ridicule. Tous trois 
en jugent fans connoilîance & fans ex- 
périence. Pour les preuves , ils n’en 
rapportent aucune allez folide Se affèz 
convainquante pour perfuader ceux 
qui veulent faire ufage de leur raifon. 
Ils n’ont pas laiffé neanmoins d’avoir 
bien des partifans, & de fufeiter un 
grand nombre d’Ennemis à la Médeci- 
ne. Cela vient de ce qu’il y a peu de 
gens capables de bien difeerner le vrai 
d’avec le faux , & qu’on fe lai lie plutôt 
perfuader par la maniéré dont on dit les 
chofes , que par la force des raifons. 

En effet fi le bon fens regloit les fe n- 
timens des hommes , le confentemenc 
unanime de ceux qui palfent leur vie 
auprès des malades, ôc qui connoilfent 
par expérience l’effet des remedes , ne 
devroit-il pas convaincre entièrement 
de l’utilité de la Medecine ? Si ce qu’en 
difent les Médecins paroît fufpeÂ , il 
en faut juger fur ce qu’ils font dans 
leurs maladies, ou dans celles des 
perfonnes qui leur font les plus chçres/ 

Hij 
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comme de leurs femmes &c de leurs 
enfans. On doit être pdfaadé qu’en 
ces occaflons , ils agirent comme ils 
penfent, c’eft à- dire qu’ils prennent 
le parti qu’ils croient le meilleur j que 
l’on examine donc ce qu’ils fontalors, 
on verra qu’ils fe fervent des remedes 
qu’ils preferivent aux autres , que fou- 
vent même ils appellent leurs confrè- 
res pour prendre leurs avis ; c’efl: une 
preuve bien évidente qu’ils ont recon- 
nu qu’il valoit mieux s’en fervir , que 
de s’abandonner à la nature feule. 

Ceux que leur profeUîon engage à 
voir fou vent des malades , comme 
les Apoticaires & les Chirurgiens , 
en ulent de la même maniéré que 
les Médecins. Les perfonnes qui ont 
palfé leur vie dans les Hôpitaux 
auprès des malades , fe fervent aufïi 
de remedes dans leurs maladies, ce 
qu’ils ne feroient pas fans doute , s’ils 
n’avoient remarqué qu-ils euffent été 
utiles aux autres. Or comme perfonne 
ne peut mieux juger de ce qui regar- 
de un Art , que ceux qui en font pro- 
feffion, c’efl: auflî à eux qu’il faut s’en 
rapporter fur les differens qui naiiïent 
au fujet de cet Art. Ainli pour éclaircir 
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un cloute qui regarde la Marine , on 
confultc les gens qui ont été long-tems 
fur mer ; pour lever une difficulté qui 
concerne l’art militaire, on prend 
l’avis des Officiers qui ont vieilli dans 
le fervice. 

De même fi l’on veut fçavoir à quoi 
s’en tenir fur le fait de la Medecine, $c 
connoître lequel eft le plus avantageux, 
d’abandonner la cure de lamaladie à la 
nature feule , ou de l’aider avec les 
remedes , il faut en croire ceux qui 
en peuvent juger par l’éxperience qu’- 
ils en ont, d’autant plus qu’il n’eft 
pas raifonnable de fe ‘défier de leur 
fincerité, puifqu’ils les mettent en ufa- 
ge pour eux mêmes. 


CHAPITRE I Y. 

/ 

Des principes de la Medecine. 

C ’Est un reproche qu’on fait très- 
fouvent aux Médecins , que leur 
Art n’a aucun principe alluré ; quel- 
ques-uns même d’entr’eux en tombent 
aifément d’accord, ne faifant atten- 
tion qu’aux connoiflances évidentes 
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qui font communes à tous les hommes, 
& qui leur font données avec la raifon . 
Rien n’eft plus facile que de défabufer 
ceux qui font dans cette erreur, il ne 
faut pour cela que rapporter quel- 
ques-uns de ces principes. 

On entend par principe une con- 
noiflance certaine, évidente, 5c gene- 
rale , dont on fc fert dans une fcience 
pour en tirer les confequences qui lui 
appartiennent. 

Il y a de deux fortes de principes 
qui fervent de fondement aux fcicnces 
humaines j les uns font des vérités évi- 
dentes par elles-mêmes, & qui per- 
fuadent l’efprit dès qu’on les conçoit ; 
les autres font des vérités qui ne font 
pas connues par les lumières de la 
raifon, mais que l’experience a fait 
découvrir. 

Les Mathématiques qui de toutes 
les fciences ont été traitées avec le 
plus d’éxaéfcitude , font établies fur 
ces deux fortes de principes. Dans l’Al- 
gebre , la Géométrie & f Arithmétique 
tous les principes font de la premiere“ 
efpece ; dans l’Optique , la Mechani- 
que, la Mufique 5c l’ Agronomie on 
fe fert de ces deux fortes de principes.' 
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Quoique les vérités que Ton décou- 
vre par l'experience , ne foienc pas 
suffi généralement connues que les 
vérités évidentes par elles-mêmes , &: 
que ce ne Toit pas aftez de les conce- 
voir pour en être perfuadé, elles 11e 
laiffent pas d’être fuffifantes, pour 
fervir de fondement aux fciences : 
puifque les parties des Mathématiques 
où l’on s’en lert, font eftimées de tout 
le monde comme très-certaines , & les 


raifonnemens dans lefquels on les em- 
ploie, font regardés comme de bon- 
nes demonflrations. Car par exemple, 
ce n’eft que de l’experience qu’on tient 
ce principe , fur lequel eft fondée la 


Dioptrique , que les rayons de lu- 
mière partant de l’air dans le verre font 
rompus, enforte que le finus de l’an- 
gle d’inclinaifon eft au ft nus de l’angle 
rompu comme 3 eft à 1 , & que la 
lumière partant de l’air dans l’eau , les 
rayons font rompus, enforte que le finus 
de l’angle d’inclinaifon , eft au finus 
de l’angle rompu, comme 4. eft à 3. 
Quoique ce foit une vérité certaine, 
on a beau en concevoir le fens, on n’en 


eft point convaincu ft l’on n’en a fait 
l’experience. 
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La Catoptrique eft fondée fur cet 
autre principe , que i’angle de refle- 
xion eft égal à l’angle d’incidence , ce 
que l’experience fçule a fait connoî- 
tre. 

C’eft auflî par l’experience qu’on a 
trouvé ce principe qui fert de fonde- 
ment à la Mechanique , que les poids 
inégaux font en équilibre quand ils 
font éloignés du point d’appui en di- 
ftance réciproque de leur poids. 

Il eft inutile d’en rapporter plus d’e- 
xemples ; ceuxqui ne fçavent pas ces 
parties de Mathématique en feroient 
ennuyés ; & ceux qui les fçavent, font 
allez perfuadés par la connoiflance 
qu’ils en ont , quelles renferment plu- 
fieurs principes tirés de # l’experience t 
& même fans chercher des exemples 
il n’y a qu’à confiderer que pour une 
demonftration il fuftit que la confe- 
quence foit jufte , &• que les principes 
fur laquelle elle eft établie foient allu- 
rés : or qu’une vérité foit naturelle- 
ment connue , ou que nous l’ayons 
découverte par l’experience , dès qu’- 
elle eft évidente > elle eft toujours, 
certaine. 

La Médecine n’a point de principes. 

évidens- 


* 
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cvidens par eux- mêmes, & connus 
naturellement de tous les hommes. 
Dieu n’ayant pas voulu leur découvrir 
les fecrets renforts de la nature , il leur 
a caché ceux defquels dépendent les 
fondions de leur corps. C’eft pour- 
quoi nous n’avons point de connoif- 
fance des parties infenfibles qui en 
compofent les organes & les hu- 
meurs , ni par confequent des dcfor- 
dres qui arrivent à ces parties , 5c dont 
la plupart des maladies tirent leur ori- 
gine : Sc même nous ne connoiflons 
pas naturellement les parties fenfibles 
qui font au dedans du corps, & que 
l’on découvre par l’ouverture qu’on 
fait des cadavres, ‘ 

On cft auilî peu éclairé fur la nature 
des remedes capables de rétablir les 
defordres qui furviennent au corps , 
puifqueleur vertu confifte principale- 
ment dans une difpoiition particulière 
des parties infenfibles "dont ils font 
compofés, laquelle étant par confe- 
quent inconnue, on ne peut décou- 
vrir la convenance ou la difeonvenan- 
ce que ces parties infenfibles ont avec 
celles du corps humain, du vice def- 
quelies dépendent les maladies. Ainll 
Tome J . 1 
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la lumière naturelle ne nous décou- 
vrant rien fur ce fujet , la feule relfour- 
ce qui eft reliée aux hommes e£l l’ex- 
perience, &c’eftpar fon fecours qu’ils 
ont trouvé ce que la Medeçine a d’u- 
tile. 

Tout ce qu’on a découvert d’aUlué 
au fujet des fondions doit être regar- 
dé comme des principes de la Médeci- 
ne, dont l’objet eft de conferver ces fon- 
dions en leur état naturel, 5c de réta- 
blir le dérangement qui y furvient. Car 
puifque ce lont des vérités évidentes 
dont la confideration appartient à la 
Médecine , puifqu’elles font aulli éten- 
dues que l’objet de cet Art, & qu’elles 
fervent pour la confervation & le réta- 
bliflement de la fahté , pourquoi ne 
les regarderoit-on pas comme des prin- 
cipes delà Medeçine? 

Or il eft indubitable qu’on connoît 
certainement quantité de chofes dans 
les fondions du corps : voila donc déjà 
plulieurs principes. De plus les obfer- 
vations réitérées que les Médecins ont 
faites jufqu’à préfent de ce qui eft bon 
ou mauvais , foit quand on eft en fau- 
te, foit lorfqu’on eft malade, ont.éta- 
bli la vérité de plulieurs pseceptes très- 
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utiles pour eonferver lafanté, & pour 
guérir les maladies : ce font encore 
d’autres principes j il faut rapporter des 
exemples des uns 5c des autres. 

La principale des fondions eft la cir- 
culation du fang : c’eft par elle que les 
parties reçoivent leur nourriture, 5C 
que le fang eft prefervé de corruption , 
de même que l’eau qui coule fe con- 
ferve dans fa bonté par fon mouve- 
ment , au lieu qu’elle fe corrompt 
quand elle fejourne j ce qui arriveroit 
d’autant plutôt au fang , qu’il eft plus # 
facile à fe corrompre que l’eau. Tant 
que dure la circulation dufang, la vie 
fublifteaufli : dès que cette circulation 
cefîe , la vie finit à l’inftant. 

Le fang n’a pas le mouvement de 
circulation par lui-même , il faut qu’il 
foit poufte parla force des parties fo- 
lides. La principale eft le cœur qui 
comme une pompe refoulante pla- 
cée au milieu du corps , poufte le 
fang jufqu’aux extrémités. Le mou- 
vement des parties voifines des vaif- 
feaux aident à la circulation, comme 
il paroît dans les faignées du bras : car 
on y voit le fang fortir avec plus de vi- 
tefte quand on remue les doigts , ce 

li) 
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qui ne vient que de l’aélion de leurs 
myfcles fur les vaifleaux voifins. Il y 
a aulïï quelque apparence que les artè- 
res ont un mouvement de compreflioji 
& de dilatation, par lequel elles cbaf- 
fent le fang qu’elles contiennent 5c en 
reçoivent de nouveau, 

La refpiration n’eft pas moins necef- 
faire à la vie que la circulation du fang, 
non feulement parce que le fang de 
tout le corps paflant par le poumon y 
cft ranimé par l’air , comme le montre 
la couleur qu’il a en y entrant qui eft 
d’un rouge obfcur , laquelle devient 
d’un rouge éclatant apres qu’il y a pallé, 
mais principalement parce que le 
fang ne fçauroit traverferles poumons 
fans la refpiration, qui le fait aller 
dans le ventricule gauche du cœur , 
.d’où il eft enfuitê poulie vers toutes 
les parties du corps , fans quoi la cir- 
culation du fang feroit interrompue , 
& la vie qui en dépend finiroit bien- 

A a 

tôt. 

Toutes les parties du corps tant flui- 
des que folides fouffrant à tout mo- 
ment quelque dcchet, ont befoin d’ê- 
tre continuellement réparées : fans ce- 
la toute la machine du corps ne pour- 
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foit long-tems fubfifter : delà vient la 
neceflïté de prendre de tems en tems 
de la nourriture , pour remplacer ce 
qui s^ft difïipé. Mais avant que les 
alimens fournifïènt cette nourriture , il 
eft neceftaire qu’ils ayent reçu diffe- 
rentes préparations. Ils font d’abord 
Convertis en chyle dans l’eftomach& 
dans les inteftins -, ce que le chyle con- 
tient de plus fluide & de plus fubtil 
va fe mêler au fang , avec lequel il eft 
pouffé Vers toutes les parties du corps i 
pour les maintenir en bon état , &c pour 
les rendre capables d’exercer leurs fon- 
ctions* 

Quelque bien que le chyle foit pré- 
paré, il contient toujours quantité de 
liiperfluités , qui n’étant pas propres 
aux ufages aufquels le fang eft defti- 
né, il y a dans toutes les parties , des 
émonétoires qui font l’office de tamis , 
en feparantdu fang ce qui eft utile d’a- 
vec ce fqui eft inutile. Ces füperfiuité 
font enfuite réjettées dehors par les 
endroits convenables, 
c Ce font là les principales fonctions 
du corps , fur lefquelles il n’eft pas 
neceftaire de s’étendre davantage ,• 
puifque ce n’eft: pas ici le lieu d’entrer 

iiij 
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dans un grand décail de tout ce que 
l’on connoît de certain touchant les 
fon&ions. 

Entre les préceptes delà Medecine 
qui concernent la confervation de la 
fanté , 8c qu’on doit regarder comme 
des principes de cette fcienee, les plus 
generaux & les plus communs font 
ceux qui fuivent. 

Pour conferver Ta famé il faut évi- 
ter toutes fortes d’excès, parce qu’ils 
font violence aux parties, or l’on fçaic 
que plus on tourmente quelque corps, 
plus il s’ufej c’eft pourquoi l’excès dans 
le boire 8c dans le manger font pré- 
judiciables : car foit que la digeftion 
fe faffe par la fermentation, comme 
quelques-uns le foutiennent, foit que 
le broyement feul en foit la caufe t 
comme d’autres le prétendent, foit 

3 u’elle fe fade d’une autre maniéré , 
eft confiant que l’eftomach ne peut 
digerer qu’une certaine quantité d’a- 
limens ; c’eftpourquoi fi l’on en prend 
davantage , ou ils ne fe digéreront 
qu’imparfaitement , ou même ils fe 
corrompront tout-à-fait ; 8c comme 
ce defaut de coftion ne fe repare point 
par les autres préparations que le chyle 
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reçoit avant que d’être propre ànourrir 
les parties , il s’enfuit qu’elles feront 
plutôt chargées Si erabaraffées par les 
matières crues Sc indigeftes qui y vien- 
dront , qu’elles 11e feront réparées par 
un fuc convenable à leur entretien. 
Ainfi les fonctions en feront troublées, 
à moins que les parties ne faffent de 
grands efforts pour chalîer ce qui leur 
eft nuifîble: c’eft ce qui fait que les pen- 
fonnes adonnées aux excès ne vivent 
pas filong-temS que les autres , fi elles 
né font d’une complexion extrê- 
mement robufte. 

Les exercices trop violens Sc trop 
frequens ufent les parties du corps 
par les fecouffès qu’ils leur donnent. 
On peut dire la même chofe à propor- 
tion des veilles cxcefÏÏves , Sc de la dé- 
bauche des femmes , &c. les paffionS 
violentes font encore le même effet. 

Le trop grand repos eft aufîi fort 
contraire a la Tante, pareeque les fu- 
perfluités qui proviennent des alimens 
11e font pas fi facilement ehalfées dû 
corps, que quand on fait un exercice 
modéré, qui faifant circuler le fang 
avec plus de vigueur , les fuperfluités 
font peufïées plus fortement dans les 
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émon&oires , ainfi elles traverfent plus 
aifément ces tamis , au lieu que lorf- 
qu’elles y abordeju avec peu de force , 
elles s’y arrêtent plutôt 3c bonchenc 
le paflage aux autres qui fe prefentent 
pour entrer. Le fommeil trop long 
fait à peu près le même effet que le trop 
grand repos. Le chagrin 5c l’inquictu- 
de ralentirent les fonctions & les dé- 
rangent à la fin, d’où vient que les 
fous qui en font exempts , ne fontpasfi 
fouvent malades que les autres. 

Quand on veut faire quelque chan- 
gement confiderable dans la maniéré 
de vivre , il faut que ce foit dans la 
fanté , parce qu’alors toutes les par- 
ties étant en bon état, elles foutien- 
dront mieux ce dérangement. 

Après les repas il faut éviter les 
exercices violens 5c les grandes appli- 
cations , pareeque la digeftion en eft 
troublée, 5c comme elle eft d’une 
grande importance pour la fanté, on 
doit être porté à fuir tout ce qui eft 
Capable d’y nuire. 

Il ne faut point faire de remedes 
quand on eft en bonne fanté : car les 
remedes different des alimens en ce 
que ceux-ci font pour confcrver le 
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Corps dans I’état qu'il eft, & ceux-là 
pour changer l’état où il fe trouve. 
Ainft quand on fe porte bien h l’on 
fe fert de remedes , on doit appré- 
hender qu’en changeant l’état du corps 
ils ne le rendent malade. D’où vient 
que les purgations affbiblifîent & fati- 
guent plus Tes gens fains , que ceux qui 
11e le font pas, comme Hippocrate * 
l’a fort bien remarque ; d’aillcilrs 11 
l’on prend des remedes violens , ils 
ufent le corps : & fi l’on en prend de 
doux , on fe prive par là des avanta- 
ges qu’on en pourroit tirer quand on 
devient malade. Car alors ils ne font 
plus d’effet, parce que le corps y eft 
accoutumé : de forte. qu’on eft oblige 
de fe fervir de remedes violens qui 
fatiguent trop. 

La Medecine preferit plusieurs ré- 
glés pour laguérifon des maladies qui 
ne font pas moins certaines , que les 
principes que je viens de rapporter 
touchant la confervation de la fanté , 
comme on en peut juger par celles 
qui fuirent. 

Il eft plus avantageux d’avoir moins 
de fang 5c qu’il circule mieux, que 
d’en avoir une plus grande quantité , 

* wJphorifm, }6. & 37. SeCl, t. 
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& qu’il circule moins bien j parce que 
la circulation dufang (efaifantmieuXj 
c’eft un acheminement à la guérifoa , 
au lieu que quand elle fe fait plus mal^ 
le vice du fang augmente, & par con- 
fequent la maladie. 

Lorfqu on fent quelque douleur fixe 
dans une partie , on en doit conclure 
qu’il y a quelque humeur qui s’y ar- 
rête , il faut pourtant excepter les oc- 
caftons où il y a dans quelque partie 
un corps étranger , qui y caufe de U 
douleur, 

Quand il y à une trop grande plé- 
nitude d’humeurs , il faut faire quel- 
que évacuation, puifque cette trop 
grande quantité d’humeurs eft un ob- 
stacle à leur circulation* 

Dans la cure des maladies on doit fui- 
irre la route qui eft marquée par la natu- 
re. Ainfi quand' un malade al’eftomacfr 
chargé & qu’il a des envies de vomir, 
on doit féconder ce mouvement de 
la nature & procurer le vomiflement. 

Comme lé but qu’on a , en don- 
nant des remedes , eft d’aider la nature 
à chaflèr la maladie ; lorfqu’clle fait 
âftez bien elle feule , on doit la lafter 
stgir & ire point uferde remedes. 
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Dans les grands maux il faut des 
remedes trcs-efficaces , car fi l’on em- 
ployé des remedes trop peu aétifs , la 
nature eftfouvent accablée par la vio- 
lence du mal , n’ayant pas des fecours 
allez prompts & allez puillàns. 

Il eil plus à propos de traiter une 
maladie avec peu de remedes, que d’en 
employer beaucoup , pourvu nean- 
moins qu’on ait lieu de croire qu’elle 
fera auffi furement 8 c aufli prompte- 
men guérie. 

Il vaut mieux traiter une maladie 
avec des remedes doux qu’avec des 
remedes violens , quand les uns & les 
autres font également bons : parce 
que les premiers fatiguent moins le 
corps. 

On doit plus s’attacher à remedier 
à la maladie qu’aux fymptomes , mais 
quand ils font plus dangereux que le 
mal même, il faut leur donner la 
principale attention. Par exemple lorf» 
que dans une fievre il furvient une 
hémorragie h conliderable , qu’elle 
jette les malades dans un grand dan- 
ger, il faut plus s’appliquer alors à 
arrêter l’hemorragie , qu’à guérir la 
fievre. 
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C’eft tine plus grande faute de don- 
ner un remede qui ne convient pas ,• 
que de manquer d’en donner un qui 
convient , pareequ’en donnant un re- 


mede qui ne convient pas on empê- 
che la nature d’agir ; au lieu que quand 
on ne donne pas ce qui feroit à pro- 
pos, rien ne fait obflaele à la nature 
qui travaille toujours à guérir la ma> 
ladie. 


D’od il fuit qu’on ne doit 'jamais 
ordonner de remedes fans avoir de 


bonnes raiions pour croire qu’ils font 
propres pour foulager le malade. Par- 
ce que fi on lui en donne fans avoir de 
bonnes raifons, il arrivera le plus fou- 
vent qu’on lui en fera prendre qui ne 
lui conviendront pas. 

Comme il eft au-defîus du pouvoir 
des hommes de trouver des moyens 
de guérir infailliblement quelque ma- 
ladie quecefoit, il faut fe fervir de 
ceux qui réunifient plus fouvent te 
que la nature feule te que les autres 
remedes. Tous les préceptes que la. 
Medecine preferit pour la cure des 
maladies en particulier, ne font que 
des applications de celui-ci. 

La principale vûe qu’on doit avoir 
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dans la cure des maladies , eft d’empê- 
cher le malade de mourir ; l’on doit 
enfuite fe propofer d’appaifcr la vio- 
lence de la maladie, & d’en abréger 
la durée; en troifiéme lieu il faut fai- 
re fon polïible pour ménager les for- 
ces du malade , afin qu’il ne foit pas 
fi long -tems à fe rétablir. 

De ce principe il fuit que dans tou- 
tes fortes de maladies , il faut préfé- 
rer la méthode la plus fûre pour fau- 
ver la vie, quand même elle neferoic 
pas fi bonne pour abréger le cours de 
la maladie , 8c en modérer la violence. 

Il fuit encore qu’un rcmede qui 
afFoiblit plus, 8c qui en même tems 
eft meilleur pour abréger le cours de 
la maladie 8c en calmer la violence, 
doit être préféré à celui qui afFoiblit 
moins & qui n’y eft pas fi bon. C’eft 
ce qui fait voir l’erreur de quantité 
de perfonnes, qui s ? allarment dès qu’on 
propofe un remede qui afFoiblit, fans 
confiderer s ? il y en a d’autres qui réuf- 
fiffent auflî bien & qui n’afFoibliflent 
pas tant. 

Dans les maladies qui prennent par 
accès, il faut choifir les intervalles 
pour donner de la nourriture 8c fairç 
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les remedes pour guérir la maladie , on 
doit n’en donner dans l’accès que pour 
en modérer la violence s’il eft neceiTaire. 

Plus les maladies font violente», 
moins il faut nourrir le malade ; parce- 
que plus les fondions font en defor- 
dre, moins la digeftion fc fait bien. Il 
faut accorder plutôt des alimens foli- 
des aux enfans , qu’aux perfonnes avan- 
cées en âge. On doic auiïi plutôt per- 
mettre les alimens fblides aux conva- 
lefcens , quand ils ont de l’appetit , que 
quand ils en manquent. Et lorfqu’un 
eonvalefcent eft lans appétit, il ne faut 
pas le folliciter à prendre beaucoup de 
nourriture. 

J’ai dit dans le fécond Chapitre que 
la Medecine prefcrivoit des réglés cer- 
taines pour la cure des maladies, fur 
l’efpece defquelles on eft en doute : en 
voici quelques-unes. 

Quand on ne connoît pas précifé- 
ment l’efpece de la maladie , parceque 
les lignes en font équivoques j il faut 
examiner à quelles fortes de maladies 
ces lignes conviennent. Ce doute ne 
tombe pour l’ordinaire que fur deuxoa 
trois efpeces differentes. On doit alors 
prefcrirc des remedes qui leur conviea- 
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nent à toutes s’il y en a , comme il ar- 
rive alfez fouvent : ainfi quand un ma- 
lade eft attaqué d’une fièvre continue 
avec des vomifTemens, une pefanteur 
de tête, une grande douleur aux reins, 
on peut conjedurer que c’eft la petite 
verole, ou que ce n’eft qu'une fièvre 
qu’on appelle putride -, quoiqu’on ne 
puiire pas alors déterminer précifémeni 
ï'elpece de la maladie, on ne lailfe pas 
de faire laigner le malade félon la vio- 
lence des accidens, Sc de lui donner 
quelquefois l’émetique j pareeque ces 
remedes peuvent convenir dans l’une 
& dans l’autre de ces maladies, fur touç 
pu commencement, ' 

• S’il ne (e trouvoit point de remede 
qui fût propre à toutes les maladies lur 
ldquelles tombe le foupçon , & que 
la violence des accidens demandât de 
prompts fecours j il faudroit ordonner 
des remedes convenables à la maladie 
qui eft la plus dangereufe de celles 
qu’on foupçonne, lefquels neanmoins 
ne fulTenc pas contraires aux autres 
maladies. 

Lorfqu’entre les maladies fur les- 
quelles tombe la conjecture, il y en a 
une qui n’eft pas mortelle, & que les 
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aunes le font de maniéré que le ma- 
lade n’en puitl'e pas revenir, il le faut 
traiter comme s’il écoic attaqué de cel- 
le qui n’eft pas mortelle ; puifque s’il 
en a une qu’on ne puilïe guérir, tous 
les fecours qu’on lui donneroit pour 
lui fauver la vie feroienc inutiles. Par 
exemple, quand il y a des lignes qu’u- 
ne partie noble eft gâtée , en iorte 
neanmoins que ces figues fe trouvent 
aulîi , quand la maladie ne vient que 
d’une certaine aiceration d’humeurs, il 
faut traiter le malade comme (ion fça- 
voit que tout fon mal confiftâc dans çe 
vice des humeurs. Mais dans tous ces 
cas il eft néccftaire de faire attention 
aux autres maladies lur lefquelles on 
eft en doute, afin de ne rien faire au 
moins qui puilfe y être contraire. 

On ne doit pas regarder ces princi- 
pes comme les feuls que la Médecine 
renferme, ce n’eft pas ici le lieu de 
les rapporter tous. Ce que l’on vient 
de dire n’eft que pour faire voir que 
la Medecine a fe s principes allurés 
pomme les autres Sciences ; il faut ré- 
pondre à prélent à quelques objections 
qu’on pourra faire contre ’ces prin- 
cipes. 

Comme 
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Comme un principe doit être une 
vérité certaine , generale , 8c telle qu’on 
en puiire tirer des confequences utile*, 
dans la Science dont il fait partie , on 
peut attaquer ces principes fur leur 
certitude, fur leur généralité, 8c lur 
leur utilité. 

La certitude étant la principale con- 
dition necedaire pour un principe, c’eft 
le détruire entièrement que de montrer 
qu’il n’eli pas tout-à-fait certain. Am. 
fi pour bien établir ceux qu’on a rap- 
portés , il faut réfuter les raifons qui 
pourroient en faire douter. 

On dira fans doute , pour montrer 
que les principes qui regardent la con- 
lervacion de la fanté font incertains, 
qu’on voit plufîeurs perfonnes qui les 
obfervent exactement, devenir louvent 
malades , & que d’autres qui ne les 
obfervent pas, joiiiflent d’une parfaite 
fanté. On peut faire une objection pa,- 
reiîle contre les maximes qui regardent 
la cure des maladies,, puifque beaucoup 
de gens guérilïent de leurs maux , quqi 
qu’on n’ait pas luivi ces preet ptes en 
les traitant, 8c que d’autres meurent 
après avoir été traités fuiYant toutesces 
réglés. - 4 

Tom. I. K 
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Pour détruire ces raifons il fufïîc de 
faire obferver que la certitude d’un 
principe ne dépend pas de l’infaillibi- 
lité de fon application. L’art de la Ma- 
rine le fait allez voir, car quoiqu’il 
ait des principes certains qui lont fon- 
dés fur des principes géométriques, il 
arrive neanmoins qu’en les fuivant on 
ne laide pas de faire naufrage ; & mê- 
me quelque ineonteftables que foient 
les vérités géométriques, leur appli- 
cation eft fujetteà l'erreur: fi plufieurs 
Geometres mefurent feparément une 
diftance confiderable par la Trigo- 
nométrie , s’ils toifenc la même fur- 
face ou le même folide , s’ils font le 
nivellement de quelques lieux éloignés, 
quoiqu’ils ayent obfervé de leur mieux 
toutes les réglés de Geometrie, il fe 
trouve le plus fouvent de la différence 
dans leurs calculs , & par confequent 
de l’erreur; on auroit tort neanmoins 
d’en conclure que leurs réglés font in- 
certaines ; car cela vient & do defaut 
des inftrumens dont ils fe fervent & 
de l’impoffibilité qu’il y a d’operer auf. 
fi jufte qu’on penfe. 

Mais fi l’on veut des etemples plus 
familiers, les jeux d’Ombrc & de Trie* 
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trac peuvent en fervir. Car dans ces 
jeux il y a des façons de jouer qui 
font inconteftablement préférables à 
d’autres, comme quand en jouant d’une 
certaine façon il y a deux ou trois 
maniérés de gagner & une de perdre , 
il eft indubitable qu’il faut la preferer 
à une autre où il y auroit trois maniè- 
res de perdre, & une feule de gagner. 
Ainfi on peut regarder ces réglés com- 
me certaines, puifque pour bien jouer 
il eft certain qu’il faut s’y conformer , 
mais quoiqu’on joue félon toutes les 
réglés , on ne laide pas fouvent de 
• 

peut dire la même chofe de 1* 
Medecine, quoiqu’une partie des prin- 
cipes fur lefquels fa pratique eft fon- 
dée foîent certains , le fuccès n’en eftt 
pas toujours heureux. Cela vient de ce 
qu’il y a fouvent dans les maladies’ 
quelque chofe de caché & d’impene- 
trablc aux hommes : ce qui fait qué 
les remedes font quelquefois un effet 
tout contraire à celui qu’on en atten- 
doit. C’eft pourquoi on ne peut pas 
être auffi fur de l’évenement, que ft 
on avoir une pleine & entière con- 
noiftsrnce du corps de l'homme , des 
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maladies dont il eft attaqué, & des 
rerrud"$ propres à les guérir. Mais 
cela n’empêche pas qu’un précepte ne 
doive palier pour ailûré, lorfqu’en le 
fu i v a nt on eft certain de faire ce qui 
îéuîlic le plus louvent. 

Pour combattre la généralité des 
principes qu’on a rapportés, on pourra 
dire qu’il y en a plulieurs qui doivent 
être rt ftraints & que l’on feroit bien 
des fautes, fi l’on fe regloit fur ces 
principes en toutes fortes d’occafions. 
Il eft vrai qu’il y en a qui fouffient 
quelques exceptions ; mais ils ne laif- 
fent pas dêtre allez étendus pour leur 
donner le nom de principes. Quoiqu’il 
y ait des exceptions à faire dans la 
plus grande partie des principes de la 
Morale & de la Jurifprudence , ils font 
neanmoins regardez de tout le monde 
comme de véritables principes. Par 
exemple c’eft un des principes les plus 
generaux delà Jurifprudence, que ce- 
lui qui porte, qu’il faut rendre à cha- 
cun ce qui lui apparcient ; il y a pour- 
tant çles cas oîixui ne le doit point faire : 
comme quand un homme étant en 
cofere demande fon épée pour en per- 
cer quelqu’un , il ne .faut pas la lui 
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rendre alors. G’eft un principe de Mo- 
rale qu’on doit garder inviolablement 
le fecret ; mais quand ce fecret regar- 
de les crimes contre la perfonne du 
Prince, ou les interets de l’Etat, on 
tient communément que ce precepte 
n’oblige plus. 

A l’égard de l’utilitc qu’on peut re- 
tirer de la plupart des principes rap- 
portés ci- deflus , elle eft allez mani- 
fefte pour n’avoir pas befoin detre 
prouvée, de forte que s’il y a quelque 
difficulté , c’eft fur les connoiftances 
certaines que l’on a touchant les fon- 
dions -, mais il cft aifé de faire voir 
l’utilité de ces connoilfances , puifque 
les Médecins s’en fervent tous les jours 
avec fuccès pour trouver les remedes 
qui conviennent dans un grand nom- 
bre de maladies ; & afin de ne lailfer 
aucun doute fur ce fujet , il en faut 
voir quelques applications. 

La connoillànce de la circulation du 
fang nous découvre l’utilité de la fai- 
gnée dans toutes les inflammations- 
Car le mouvement du fang ayant 
peine à fe faire dans la partie enflam- 
mée , il arrive qu’il s’y altéré confidera- 
blement, & même s’y corrompt cout-îu 

% * 
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fait 8c fe change en matière purulente. 
Or comme la faignée facilite la circu- 
lation du fang , on peut conclure que 
ce remede convient dans les inflam- 
mations. Ce raifonnement doit paflèr 
pour une demonftration , potirvû qu’il 
foit affûré que la faignée facilite la cir- 
culation du fang : c’eft ce qu’il eft ai- 
fé de démontrer -, car le mouvement 
du fang dépendant de la force des fo- 
liées, fi cette force n’efl pas diminuée à 
proportion de la quantité du fang qu’on- 
tire, la force qui demeure apres la 
faignée fera plus grande par rapport 
au fang qui refte î ainfi elle le pouf- 
fera plus facilement. Or l’experience 
fait voir que la force qu’ont les parties 
folides à pouffer le fang, n’eft pas di- 
minuée à proportion delà quantité du 
fang qu’on tire, lorfque cette quantité 
ne va pas aü de- là de ce que le malade 
peut fupporter, comme il parole par 
quantité d expériences , 8e cntr’auxres 
par celle-ci. Quand la refpirâtion a 
été pendant quelque tems empêchée 
>ar une caufe extérieure , en forte que 
a perfonne foit fl mal , qu’à peine orï 
lui fente le pous, ou que même il ïoit 
tout-à-fait imperceptible , il eft certain 
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que la circulation du lang eft fort di- 
minuée -, le meilleur remede pour faire 
revenir cette perfonne eft de la faigner, 
fi on le fait alfez tôt, le pous augmente 
peu à peu , & la circulation fc réta- 
blit à la fin, ce qui n’arriveroit pas fi 
la force des folides étoit affoiblie par 
la faignee, à proportion de la quantité 
du fang qu’on lui a tiré. Âinfi on 
peut conclure certainement que la fai- 
gnée facilite la circulation du fang, Sc 
que par confequent elle convient dans 
les inflammations : ce qui s’accorde par- 
faitement avec l’experience. 

On peut faire deux obje&ions con- 
tre ce raifonnement , la première eft 
que le mouvement des mufcles, & par 
confequent celui du cœur dépend du 
fang , comme l’experience le fait voir ; 
car fi on lie I’arterc qui fournit du 
fang à un mufcle, il perd aufll-tôt fon 
mouvement ; d’où il femble s’enfuivre 
que fi on diminue la quantité du fang, 
la force du cœur diminue à propor- 
tion. 

II eft vrai que le mouvement des 
mufcles dépend en partie du fang , mais 
non pas entie rement jpuifque fi l’on fait 
une ligature au nerf qui fe diftribuc à 
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un mufcle , Ton mouvemenr eft aboli, 
quoique l’artere lui porte du fang à 
l’ordinaire. Ain(î les nerfs contribuant 
au mouvement des mufcles , foit que 
la faignée ne diminue que très-peu, ou 
même point du tout ce que le nerf 
qui va au cœur fournit pour fon mou- 
vement, foit que cela arrive de quel- 
qu’autre maniéré, il faut s’en tenir à 
l’experience qui fait voir que la fai- 
gnée ne diminue pas la force des foli- 
des à proportion de la quantité du fang 
qu'on tire , quand elle n’eft pas excef- 
five. 

La fécondé objection eft , qu’on ne 
fçait pas précifément quand la quan- 
tité du fang qu’on tire , eft proportion- 
née à l’état du malade i & comme la 
faignée ne facilite la ( circulation du 
fang qu’avec cette circonftance, quand 
il leroit vrai que dans cette occalîon 
la faignée facilitât la circulation du 
fang , on n’en peut pas faire une ré- 
glé de pratique. 

Mais quoiqu’on ne puifte détermi- 
ner avec, une préciûon géométrique , 
la quantité de fang qu’on peut tirer -à 
.un malade fans aller au delà de ce qu’il 
peut fupporcer , on peut au moins s’en 
~ - " tenir 
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tenir pour l’ordinaire à une quantité 
qui certainement n’excedera pas Tes 
forces, & quoiqu’on puifîè s’y trom- 
per, quand la violence des fymptomes 
oblige d’en tirer tout ce qu’on croit 
que le malade pourra foutenir, cela 
ne fait rien contre la certitude du pré- 
cepte. Car en Jurifprudence c’eft une 
maxime generalemenc reconnue conw 
me principe , qu’il ne faut punir que 
les coupables, quoiqu’en certains cas 
il foit difficile de connoîtrefi un hom- 
me eft coupable ou non, & que quel- 
quefois on punifle un innocent eu 
penfant punir un coupable. De meme 
quoiqu’en certaines occafions on puif- 
fe fe tromper fur la quantité du fang 
qu’on croit pouvoir tirer à un malade , 
fans aller au delà de ce qu’il peut fup- 
porter , cela n’empêche pas qu’on ne 
doive regarder comme une vérité con- 
fiante, que lafaignée facilite la circu- 
lation du fang , quand elle ne va pas 
a 1 exces. 

Ce qu’il y a de connu fur la refpira- 
tion , & fur l’étroite liaifon qui fe trou- 
ve entre cette fonction &• la circula- 
tion du fang , n’eft pas fans utilité. Car 
on en doit inférer que la difficulté de 
Tome I. L 
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rcfpirer efl un fymptome tics- fâcheux 
dans toutes fortes de maladies , mais 
principalement dans celles où le fang 
eft fort vicié : pareeque le mouvement 
du fang étant necelfaire pour Tempe* 
cher de fe corrompre , lorfqu’il eft: déjà 
vicié & que fon mouvement de circu- 
lation diminue, il achevé plutôt de fe 
corrompre entièrement ; il fuit de là 
que dans cette occafion la faignée eft: 
un bon remede , parcequ’elle facilite 
la circulation du fang, c'eft auffi ce 
que Texperience fait voir. Car il îfy a 
3ucun remede dont on reçoive plus 
defoulagement que de la faignée , dont 
l'effet eft fouvent alors Ci fenfible, qu’à 
mefure que le fang fort , le malade s’a- 
perçoit que cette difficulté diminue. 

Ce que Ton connoît de certain fur la 
digeftion eft encore tres-utile en beau- 
coup d’occafions. Par exemple celafert 
à faite connoître Terreur de bien des 
gens qui voyant un malade fort affoÇ 
. bli par une grande maladie, des qu’il 
commence à Ce rétablir, le preflent de 
manger , fans prendre garde s’il eft en 
état de dtgerer comme il faut ce qu’ils 
veulent lui donner. Car puifque les 
sdimens doiyent être bien digerez pour 
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nourrir , il eft certain que fi le malade 
mange plus qu’il ne peut digerer , bien 
loin qu’il en l’oit fortifié, cet excès em- 
pêchera qu’il ne fe retablilfe : comme 
Hippocrate l’a foFt bien remarqué 
Aphorifm S. S eft. z . Quand celui qui 
relève de maladie mange bien , & qu’il ne 
recouvre point [es forces , ce fl figue qu’il 
-prend trop de nourriture. 

On peut objefter que quand on a bon 
.appétit, c’eft: une marque que l’on eft 
en état de bien faire la digeftion. Il eft 
vrai que l’appetit qu’011 remarque dans 
un malade, eft un ligne que la natu- 
re fe rétablit, 8 c qu’il commence èl 
bien digerer. Il y auroit donc de l'im- 
prudence à un Médecin de preferire à 
un malade une nourriture trop legere ; 
mais il eft certain que fouvent la grande 
envie que les convalefcensont de man- 
ger, vient autant de lafoiblelïe de leur 
imagination , qui eft vivement frap- 
pée par le fentiment de la faim, que 
par un véritable befoin d’une grande 
quantité d’alimens: une preuve de cela, 
c’eft qu’il arrive fouvent qu’après avoir 
demandé à manger avec grand empref- 
fement, & s’être fait préparer beau- 
coup d’alimens , dès qu’ils en ont tâté,. 

Lij 
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ils s'en dégoûtent apffi-tpc } ou s’ils 
en mangent beaucoup, ils s’en trouvent 
incommodés; c’eftpourquoi il efi: de la 
prudence du Medecimde bien examiner 
ce qu’il y a de véritable , & ce qu’il y 
a d’imaginaire dans l’envie que les con-r 
valefcens marquent avoir de manger. 

On peut dire en general qu’il leur 
cft plus utile de manger un peu moins 
qu’un peu trop dans chaque repas. 
Car s’ils ne mangent point tout-à-faic 
dans un repas ce qu’ils peuvent dige-, 
rcr d’alimens à la fois , tout le mal qui 
en peut arriver ç’eft qu’ils ayent faim 
un peu plutôt, la digeftion étant plus 
promptement faite. Mais s’ils mangent 
plus qu’ils ne peuvent digerer, la co- 
étion des alimens étant mal faite, le 
chyle ne fera pas bien préparé , 6c 
pourra çaufer quelque fâcheux accident, 
ou même une rechute. 

La connoilfance qu’on a des fecre- 
tions fournit auflï des lumières pour le 
conduire dàps la cure des maladies. 
Car quand il eri a rr i ve quelqu’une 
après la iupredion d’une évacuation 
foit naturelle , foit contre l’ordre de 
la nature, c’eft une réglé de s’attacher 
principalement à faire revenir le- 
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Ÿacuation fupprimée , ou au moins 
d’en fubftituer quelqu’autre qui en 
tienne lieu ; parcequ’on doit juger qué 
les fuperfluités qui font retenues dans le 
corps font la caufe du mal, ou du moins 
l’augmentent f & font un obftacle à la 
guétilon de la maladie. 

il eft donc manifefte qué ce que l’ort 
connoîc de certain touchant les fon- 
ctions du corps , étant d’une grande 
utiliré pour la cure des maladies , 
doit pafler pour de véritables princi- 
pes de la Médecine, aulli-bien que 
ceux qui regardent la confervation de 
la fanté & la guérifon des maladies, 
& que fai rapportes du dédite'; d’où il 
fuit que e’eft fans raifon qu’on reproche 
aux Médecins que leur Art eft fi incer- 
tain* qu’il ne s’y trouve aucun principe 
fur lequel on puifte fe fonder. 

La Medecine ayant un fi grand nom- 
bre de principes afiùrés doit pafler pour 
une véritable fcience, Sc non pas pour 
un Art fimplement conieétural comme 
la plupart du monde fe le perfuade, ÔC 
comme quelques Médecins le crovent , 
par la raifon que le fuccès des remedes 
n’eft pas alluré. C’eft en quoi on fe 
trompe fort ; car quoiqu’on nefoitpas 
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certain de réuflir en fuivanc les pré- 
ceptes de la Medecine , on ne laifle pas 
de fe conduire par de bonnes demon- 
fhations en s’y conformant : par exem- 
ple quand la maladie eft bien cara&eri- 
fée & qu’elle eft allez commune tant 
par fon efpece qüe par les circonftan- 
jees qui raccompagnent , on peut fçavoir 
par les obfervacions ce qui réuflic le 
plus en cette occaflon *, ôc là deflus faire 
ce raifonnement. Dans toute la con- 
duite de la vie , lorfqu’on ne peut pas 
avoir ce qui eft parfaitement bien , il 
faut choiflr ce qu’il y a de mieux 5 or 
l’on fçait qu’il n’y a point de remedes 
infaillibles, & l’on connoît par un grand 
nombre d’obfervàtions qu’un certain 
remede réuflic le plus fouvent dans le 
cas dont il, s’agit , il faut donc ufer alors 
de ce rémede. Ce raifonnemènteft une 
véritable demonftration, étant fondé fur 
des vérités , ôc la confequence en étant 
jufte. 

On ne peut pas même dire que l’efpe- 
rance qu’on a du fuccès des remedés ne 
foit fondée que fur une Gmple conjectu- 
re, puifque l’experience montre qu’en 
les employanton réuflic beaucoup plus 
fouvent quon ne manque. Ainfl l’on 
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peut croire quand on veut s’en fervir, 
que le fuccès fera vrai - femblablement 
tel qu’on fouhaite. Or ce qui eft vrai- 
femblable ne doit pas être regardé com- 
me une fimple conje&ure. 

Il eft vrai qu’on peut dire que les fi- 
ftêmes de la Medecine ne font établis 
que fur des conje&ures ; encore eftcé 
les traiter bien favorablement. Mais ces 
(iftêmes n’appartiennent pas à la vérita- 
ble Medecine, comme je le ferai voir 
dans le chapitre fuivant, 


CHAPITRE V. 

Sur les fftèmes de la Medecine . 

L A conftitution forte 6c robufte des 
premiers hommes , jointe à leur 
maniéré de vivre fimple & uniforme , 
les rendoit moins fujets aux maladies 
que n’bnt été leurs Defcendans. L’u- 
fage des remedes étant par confequent 
allez rare dans les premiers tems, les 
connoilfances qu’Adam en avoit com- 
muniquées à fa pofterité étoient moins 
généralement répandues, & n'ont pû 
fe conferver fans qu’il fe gliftât beau- 
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coup d’erreuts fur le tems , la manié- 
ré & l’occafion de s’en fervir. La ra- 
reté des maladies faifoit qu’il écoit très 
difficile deramaffer un affi z grand nom- 
bre d’obfervations fur les effets des re- 

.r 

medes pour corriger ces erreurs , & 
pour donner des préceptes fur les 
moyens de traiter les maladies. C’eft 
pourquoi dans ces tems-là il n’y avoit 
point d’Art de Medecine. Quand une 
perfonne avoit remarqué le bon effet 
d’un remede , ou fur lui , ou fur quel- 
que autre , il s’en fervoit en pareille 
occaffon, ou le communiquoit à ceux 
qu’il croyoit attaqués de la même ma- 
ladie -, c’eft ce que l’Hiftoire nous ap- 
prend avoir été pratiqué parmi lès plus 
anciens peuples dont on ait connoiilan- 
ce, qui font les Egyptiens & les Babi- 
Ioniens. Ils faifoient porter leurs mala- 
des dans les places publiques, afin que 
Ç\ quelques-uns des paffans fçavoienc 
des remedes qui convinllent aux mala- 
dies qu’ils voyoient, ils en tëffent parc 
aux malades. Ou voit par là que la 
Médecine n’étoit point alors chez eux 
une profeffïon particulière. 

. Cette méthode de traiter les malades 
«toit à la vérité fujette à de grands in-. 
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conveniens , mais il étoic difficile de 
faire mieux alors. Les maladies ctanc 
par la fuite devenues plus frequentes , 
on a eu plus d’ocafions de faire des 
obfervations fur les mêmes cas, & de 
remarquer ce qui réuflîifoit le mieux. 
Ces obfervations ayant été recueillies 
par des perfonnes qui y firent une at- 
tention particulière, oji en fit des réglés 
tant pour Tadminiftration & le choix 
des rexuedes, que pour le régime de 
vivre, pour toute la conduite qu’on doit 
tenir dans le traitement des malades , 
& pour la connoilfance & le discerne- 
ment de leurs maladies, fans quoi on 
ne peut rien faire de bien. C’eft de cette 
maniéré qu’a commencé l'Art de la 
Médecine, & qu’il a fubfiflé jufqu’au 
tems des Philofophes. 

Les merveilles de la nature ayant 
toujours excité la curiofité des hommes, 
il s’en eft trouvé qui fe font donnés 
beaucoup de peine pour en avoir une 
connoillance plus exa&e que les autres, 
& pour en découvrir les caufes. Plu- 
fieurs d’entre les Grecs croyant avoir 
fait du progrès dans cette recherche , 
fe donnèrent le titre fuperbe de Sages 1 
mais d’autres fe contentèrent de laqua- 
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lité de Philofophe , qui veut dire ama- 
teur de la fageiîê, noms qu’ont retenu 
ceux qui dans la fuite fe font appliqués 
à la connoHÎance de la nature. 

L’homme étant' le principal ouvrage 
de la nature * les premiers Philofophes 
s’appliquèrent foigneufement àle con- 
noître , & à développer le principe de 
ce qui fe parte tant dans fon ame que 
dans fort corps -, ils tâchèrent de décou- 
vrir les câufcs des fonctions du corps 
én examinant fes patties & tout cè 
qui y a du rapport. La recherché qu’ils 
firent de ce qui fe parte en l’homme 
dans l’état naturel , les porta infenfi- 
blenient à faire attention à ce qui lui 
arrivoit Iotfqu’il lie fe ttôuvoit plus 
dans cet état , c’ert>à ditelorfqu’il etoit 
malade, & àfçavoir ce qui poüvoitlé 
rétablir en fan té. 

11 y en eut même plurteurs qtiî n*en 
demetlfetent pas à la fimple fpécüla- 
tion , ils s’ingérèrent de traiter aufîi les 
malades, & fe firent Médecins d’une 
fiouvelîé efpéce. Car ceux qui les 
avôiènt précédés ne s’etoient réglés que 
fur l’éXperience fahs beaucoup de rai- 
fonnemens : mais ces Philofophes pen- 
fant avoir pénétré dans les fecrets dé 
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la nature, fondèrent leur Medecinefur 
ee qu’ils prerendoient en avoir décou- 
vert ; s’imaginant ainii qu’ils connoit- 
• foient les caufes tant des maladies que 
de l’efFet des remedes , ils crurent faire la 
Medecineen gens bien éclairés Sc non 
pas Comme les autres Médecins qui ne 
-fuivoient que l’experience. C’eftpour- 
quoi ils ne fe contentoient pas d’ordon- 
ner des remedes , ils faifoient encore des 
raifonnemens pour prouver que ces re- 
medes étoient propres pour guérir les 
maladies. 

On prend plus volontiers les remedes 
qu’un Médecin ordonne , quand il a 
fçû perfuader qu’ils font propres pour 
guérir le mal dont on eft attaqué. Quel- 
que confiance qu'on ait en lui , on aime 
mieux d’ordinaire êwe convaincu par fes 
raifonnemens » que de s’en rapporter 
entièrement à fa capacité. Ceux qui ne 
fuivent que l’experience manquent fou- 
vent de raifons pour prouver l’utilité 
de ce qu’ils confeillent , ce qui déplaît 
à plufieurs , & leur donne du mépris 
pour le Médecin : au lieu que ceux qui 
fuivent les opinions philosophiques, ne 
font gueies embarairés à trouver des 
#aifons quelles quelles foient j c’eft ce 
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qui fie que ccs nouveaux Médecins irri- 
pofans par leurs grands raifonnemens , 
prirent bientôt le defius , de maniéré 
que ceux qui dans la fuite fe font ad- 
donnés à cette profefîion , ont été obli- 
gés de s’appliquer à l’étude de la Plïy- 
fique pour fe mettre en crédit , & de- 
puis ce tems4à on trouve peu de Mé- 
decins qui ayent eu quelque réputation 
dans le monde fans être Philofophes. 

Les fèntimens qu’ont eu les Philo- 
sophes fur la nature étant fort différera 
& ayant changé de tems en teins , la 
Medecine afTervie à la Phyfique i a fubi 
les mêmes changement Ceux qui fe 
font trouvé allez de genie pour inventer 
quelque nouveau fiüême T n’ont gueres 
manqué de fe produire par cet endroit. 
Il leur a paru plus beau de fe faire chefs 
de parti, que de fuivre les opinions 
d’autrui. Mais cette multitude de fiftê- 
mes difFerens a fait naître du dégoût 
en plufieurs perfonnes pour toutes for- 
tes de fiûêmes , il les regardent com- 
me des chimères ingenieufes, & blâ- 
ment fort les Médecins quj les fuivent 
da ns la pratique de la Medecine. 

Ce n’eft pas une difculïion de petite 
eonfequence que d’examiner le.fquel» 
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ont raifon ou de ceux qui approuvent 
les fiftemes , ou de ceux qui les rejet- 
tent- Il eft vrai qu’il importe peu 
qu’on fe trompe dans les chofes qui 
font de pure fpeculation, mais il n’en 
eft pas de même de celles qui regar- 
dent la pratique de la Medecine ; car 
alors il s’agit de la fanté & de la vie 
des hommes; il eft donc neceftaire d’e- 
xaminer cette queftipn avec toute l’e- 
xaétitude poffible. 

Dieu n’ayant pas voulu nous donner 
on naiftant aucune connoirtance de la 
nature des corps, ni des caufes infen- 
fibles des effets naturels, & d’ailleurs 
étant importable de les découvrir par 
expérience, puifqu’elles ne tombent 
point fous les fens, on devroit les re- 
garder comme des chofes que l’on ne 
peut connoître, & dont il eft inutile 
de tenter la découverte ; c’eft aurtî ce 
que nous enfeigne l’Ecriture fainte. * 
Toutes les chofes du monde font difficiles 
l’homme ne les peut expliquer par fes paroles . 
Mais la difficulté, pour ne pas direl’im*, 
portabilité , n’a point rebuté les Philofo-» 
phes : la lumière naturelle 6 c l’expe- 
rieqee qui font les feules fources des 
connoiflances fur jefquelles on puiflç 

* th*p. 1. v. ti 
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faire quelque fond , ne fatisfaifant point 
l’envie qu’ils ont eu de pénétrer dans 
les fecrets de la nature, ils fe font avi- 
sés d’un autre moyen , qui eft de les 
deviner. Ainfi pour découvrir en quoi 
conftfte la nature des Corps , & quelles 
font les caufes cachées des effets natu- 
rels, ils ont ciû qu’il fuffifoit d’ima- 
giner quelque chofe dans les corps , qui 
pût leur donner les propriétés qu’ils 
ont de produire les effets qu’on y ob- 
ferve j comme dans l’explication des 
énigmes on fe flatte d’avoir trouvé le 
véritable mot , quand celui qu’on a 
'penfé, convient à tout ce qui eft énon- 
cé dans .l’égnime. Voila la route que 
tous les Philofophes ont prife, &c que 
les Médecins ont fuivie apres eux, 
pour parvenir à la connoiffance de la 
nature. 

La diverfitc qui fe trouve dans leurs 
opinions fur les mêmes fujets, fuffic 
toute feule pour rendre fort fufped ce 
prétendu moyen de cpnnoître la nature, 
& ce qui eft arrivé de nos jours devroic- 
le faire rejetter entièrement. On croyoic ; 
avoir bien avancé dans la connoiffance 
des chofes naturelles, après qu’un grand 
nombre de Philofophes qui ont été re- j 
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gardés comme des genies fubümes , s’é- 
toienc occupés pendant trois mille ans 
à développer lesfecretsde la nature en 
imaginant des moyens dont les effets 
naturels pouvoient être produits, lors- 
que Defcartes eft furvenu, & a chan* 
gé toute la face de la Philolophie, de 
forte que les fentimens qui étoient fui- 
vis communément quand il commença 
de paroître, font à préfenc rejettés de 
prcfque tout le monde. La maniéré 
dont ce nouveau venu, a deviné que les 
chofes fe paffoient , étant bien imaginée 
& plus intelligible que ce que la plupart 
des autres en avoient dit avant lui, il 
s’eft fait un grand nombre de fe&a- 
teurs, ; Sc quoiqu’il ait été vivement 
attaqué par beaucoup de Philofophes , 
fon filtême s’efi: élevé avec éclat fur 
les ruines de l’ancienne Phyûque, mal? 
gré la quantité d'écrits que l’on a faits 
pour le renverfer. Il faut avouer que 
ce fiftême eft bien fuivi , l’ordre en 
eft tout-à fait géométrique, & fi Def- 
cartes ne l’avoit en effet propofé, com- 
me il l’infinue en quelques endroits de 
fes ouvrages, que comme des imagi- 
nations ajuftées aux effets naturels , on 
pourroit regarder fa Phyfique cpmmp 
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le Roman le plus Spirituel qu'on ait 
jamais fait. 

Le fiftême de Defcartes ayant ren- 
verfé la Phyfiquequi étoit fuivie quand 
il parut, & la Medecine Ce trouvant 
étroitement liée avec cette fcience , le 
contrecoup porta fur la Medecine , & 
La toute boulverfée comme elle l’eft en- 
core àprefent parla multitude de fi- 
ftêmes aufquels les Médecins fe font 
attachés depuis. Car comme Defcartes 
avoir établi qu’il ne falloit point s’en 
rapporter à l’autorité de qui que ce fût 
en matière de Phyfique , fes fe&ateurs 
l’ont exaélement fuivi en ce point , 
& chacun a pris ou changé à fa phan- 
taifie les fentimens de ce Philolophe. 
Ceux d’entre les Médecins qui à fon 
exemple & fuivant fes principes, ont 
voulu pénétrée dans les fecrets de la 
nature en ce qui concerne leur Art, 
en ont ufé de même. Ainfi donnant 
carrière à leur imagination , comme ils 
ne pouvoient pas conformer leurs con- 
noilTancesàlanature, ils ont voulu con- 
former la nature à leurs connoiifances , 
c’eft-à-dire qu’ils ont difpofé & arrangé 
les caufes cachées de la nature félon ce 
qui leur eft venu dans l’efprit , afin de 

pouvoir 
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pouvoir rendre quelque raifon appa- 
rente des effets naturels. 

Le mal n’auroit pas été fort grand dans 
le renverfement qu’une telle doéhine 
apporta en Phyfique , fî cette révolution 
n’avoit pas été plus loin que cette fcien- 
ce. En effet que les Phyficiens croyenc 
que le vuide foit neceftaire pour la pro- 
dudtion des effets naturels , ou qu’ils ju- 
gent qu’il eft ablolument impofîible , la' 
nature va toujours fon train : qu’ils pen- 
fent que la lumière foit compofée de' 
petits globules ou de corps autrement 
figurés , on n’en voit ni pis ni mieux. Il' 
n’en eft pas de même des fiftêmes de la 
Medecine , plufieurs les prenant pour 
réglé de ce qu’ils dbivent faire dans le 
traitement dés maladies , leur pratique 1 
eft fondée fur des imaginations , quand’ 
ils les fuivent fans confulcer l’expe- 
rience, ainfi ils traitent alors les ma- 
lades au hazardi C’eftdonc undefordre' 
auquel il eft important de remédier ,, 
puifqu’il eft vifiolement préjudiciable' 
à la famé & à la vie des hommes. 

La vérité étant unique & la nature* 
toujours la même, pour être convain- 
cu de la vanité des fiftêmes , il ne faut" 
que faire attention à la multitude qu’on» 
Tome L. M» 
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en a imaginée , & en confiderer la révo- 
lution perpétuelle. Ceux qui font en 
vogue à préfent , ou n’étoient pas en- 
core imaginés il y a cinquante ans , ou 
du moins étoient fort peufuivis ou mê- 
me ne l’étoient point du tout j les choies 
étoient neanmoins de la même maniéré 
qu’elles font. Mais cette raifon qui eft 
allez évidente pour faire rejetter les filïê- 
mes par ceux qui en jugent fans préven- 
tion , ne (ufhc pas pour ceux qui en 
font entêtés de quelqu’un, ils penfe- 
roient qu’elle n’eft bonne qu’à l’égard 
des aucres , c’eftpourquoi afin de les 
faire revenir de leur erreur , je vais 
eifayer de détruire tous les (îlfêmes en 
les (àppanc par le fondement. 

On entend , en Phyfique & en Méde- 
cine par le mot de fiftême un alfemblage 
de principes , d’experiences , & d’hypo- 
thefes ou fuppofitions fur quoi on fait 
des raifonnemens pour parvenir à la 
connoiifance de la nature des corps, 
& d:-s caufes infenfibles qui prodtufenc 
les effets que l’on y remarque. , . 

Il faut avouer que dans les fiftêmes 
on employé quelques principes allurés- 
ôc •.les expet iences tics certaines , mais 
ce font des app^s pour engager dans 
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l’erreur qui vient à la fuite. Si l’on ne 
fe fervoic que de ces principes & de 
ce s expériences dans les raifonnemens 
qu’on y fait , les confe^uences n’en 
feroient point doutéufts-, mais elles ne 
feroient pas connoître la nature des 
corps, & les caufes infenfibles des effets 
que l’on en obferve, pârceque ces expé- 
riences ne fuffifent pas pour les décou- 
vrir. C’eftpourquoi on y a ajouré des 
fuppofitions par le tnoyen defquelles 
il femble qu’on parvienne à ce que l’on 
cherche, mais comme cec fuppofitions 
font des imaginations, les raifonnemens 
qui font appuyés defîus , font imagi- 
naires , Sc l’on ne doit nullement s’y 
arrêter. 

Les Auteurs de ces fiftêmes ne font 
que s’éblouir eux. mêmes & tromper les 
autres par le mélange qu’ils font de 
principes certains & d’expeiiences in- 
dubitables avec des fuppofitions ima- 
ginaires dans leurs raifonnemens, les 
confequenees qu’ils en tirent n’en font 
pas plus aiïurées. Carlorfqu’un raifon- 
nemeht eft fondé fur une fuppoficion, 
il n’eft bon qu’autanc que cette fuppô- 
iîtion eft véritable : par exemple, fi un 
homme demafldoit en juffree qu’un atf- 

Mij 
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tre lui reftituât une certaine fomme> 
fondé fur ce raifonnement on doit 
rendre le depot qui a érc confié j or 
je fuppofe que j’aye confié en depot à 
mon adverfe* partie une certaine fom- 
me, donc il me doit rendre cette fom- 
me j il eft vifible que s’il ne donne pas. 
de preuve fuffifante pour montrer que 
ù. fuppofition eft vraie , fon raifon- 
nement quoique fondé d’ailleurs fur 
un principe inconteftable ne prouve 
point la juftice de fa, demande. De mê- 
me les raifonnemens que l’on fait dans 
les fiftêmes, étant mêlés de fuppofuions 
tout-à-£ait douteufes, pour ne rien dire 
de plus ,. ils ne fervent de rien, pour 
découvrir la vérité. 

_ Les défenfeurs des fiftêmes demeurent 
bien d’accord que leurs raifonnemens 
ne font pas des demonftrations ,. mais 
croyant que leurs fuppofitions font vrai- 
femblableSjils jugent que les confequen- 
ces qu’ils en tirent le font aufil j or les 
hommes fe trouvant dans une grande 
obfcui itc fur ce qu’il y a de caché dans la 
nature,tout ce qu’on peut faire c’eft d’a- 
voir des vrai- femblances;& c’eft une vé- 
rité confiante que l’on doit s’en contenr- 
ter au. defaut de. la certitude, quand iL 


Digitized by Google 


fur la Médecine \ 141 

cü necelTaire d’agir. Cette raifon parole, 
allez fpecieufe ,.mais n’etant fondée que 
fur l’équivoque du mot de vrai - fernblan- 
cc, pour la détruire il cû necelfaire d’ex- 
pliquer ce terme. 

Vrai-femblable fe prend en deux ma- 
niérés ,ilfe.ditdes chofes qui font telles, 
qu’il y a plus de lieu de croire qu’elles 
le pafl'ent de cette façon qu’autrement $, 
ainfi l’on dit qu’il eft vrai - femblable 
qu’un jeune homme furviveà un'vieil- 
lard. Vrai- femblable fe prend au fli pour 
ce qui ne parole pas impofïible,c’eft ainiï 
qu’il faut l’entendre quand on dit, que 
le fujec d’un Roman ou d’une Comé- 
die doit être vrai-femblable. 

Si les fuppofitions dont on fe fert: 
dans les fîftêmes étoient vrai - fembla- 
bles au premier fens , il eft fur que 
n’ayant pas de certitude, on pourroit. 
s’en fervir dans un raifonnement , &C 
la confequence qu’on en tireroit , 
feroit vrai-femblable dans le même 
fens : ce qui fuffiroit dans le traite- 
ment des maladies , pareequ’on pour- 
roit conclure qu’en obfervant ce que 
L’on propofe, il y auroit lieu de croire 
que le malade guériroit plutôt , qu’en- 
fe conduifani autrement,,. & c’eft tout: 
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ce qu’on peut raifonnablemenc deman- 
der, puifqu’il n’eft pas poffible d’avoir 
de la certitude dans cette occafion. Mais 
quand les fiippoficions des fiftêmes fe- 
roient vrai-femblables au dernier fens, 
il faut Convenir qu’il eft: tout- à- fait dé- 
raifonnable de fonder aucun raifonne- 
ment delïus, principalement quand il 
s’agit de la vie 8c de la fanté des hom- 
mes, .Car tout ce qu’on pourroit con- 
clurealors, ce feroit qu’en faifant ce que 
l’on propofe, il ns paroîtroit pas im- 
polîible que le malade guérît ^ 8c c’cft 
une chofe manifefte qu’il feroit ridicule 
de faire aucun fond fur une telle con- 
fequence. 

Or bien loin què les fuppolîcions 
d’aucun fiftême foieht tellement vrai- 
fémblables , qu’il y ait fajet de croire 
que les chofes fe palfent de la maniéré 
qu’on le fuppofe , plutôt que de toute 
autre, il eft fort incertain qu’elles foienc 
même poiïibles, c’eft -à-dire qué quand 
les corps féroient faits fui vaut les fup- 
pofitions des fillêmes , il ell très-dou- 
teux qu’ils puüènt avoir les mêmes pro- 
priétés qu’ils ont , & que tout pût fô 
palier de la maniéré qu’ri arrive. Il fe- 
jfoit inùtile de faire voir ce$ VCtités à 
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l 'égard des fuppofitions qui fè trouvent 
dans les fiftêmes des anciens qui font 
communément rejettes ; il fuffit de 
montrer que les fuppofitions des fi- 
ftêmes qui font à prefent les plus fui- 
vis , font suffi defeétueufes que je vieil» 
de le dire. 

Les fuppofitions de ces fifiêmes confi- 
dent en ce qu’on imagine une certaine 
grofTeur, un arrangement, une configu- 
ration , un mouvement , ou quelqu’autre 
qualité dans les parties infenfibles capa- 
ble de produire les effets dont on cher- 
che la «aufe. Les Auteurs des fiftêmes 
regardant la nature de la même ma- 
niéré qu’une cnigme ,difent que comme 
pour expliquer une enigme , on cherche 
une chofe à laquelle convienne tout ce 
qui y eft énoncé, & quand on l’a trouvée, 
on croit avec raifon avoir deviné le mot 
de l’enigme, de même lorfqu’on a imagi* 
né un mechanifme propre à produire les 
effets qu’on obferve, il eft aflèz vrai-fem- 
blable qu’on a rencontré jufte. Ainfî, 
ajoutent-ils , pour expliquer comment 
une montre marque les differentes heu- 
res du jour par le moyen d’une aiguille 
qui tourne , il fuffit d’imaginer un corps 
élaftique qui donne le mouvement à 
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plusieurs roues, lequel foie modéré par 
un balancier, de forte qu’étant enfin 
communiqué à une roue à laquelle fai*. 
guille eft attachée , il lui faire faire un 
iëul tour dans l’efpaee de douze heu^ 
res j & c’eft ce que l’on découvre quand 
on examine le dedans de la montre. 

Il eft fans doute fort aifé d’expliquer 
ainfi les chofes quand on les a vûes,- 
&fi Dieu avoit fait voir aux Auteurs des 
fiftêmes quels font les reiforts qui font 
mouvoir la nature, ils en expliqueraient 
aulli-bien les effets qu’ils expliquent la 
propriété qu’a la montre de marquer 
les heures ; mais s’ils avoient voulu devi- 
ner les relTorts de quelque machine fans 
les avoir vus-, par exemple ceux d’un 
metier à faire des bas , &c qu’ils eulîenc 
tâché dfimaginer tout l’arrange/n en t 
des pièces dont il eft compofé , & qui 
le rend ptopre à : l’ufage auquel il ferr , 
en doit croire qu’ils auroient plutôt 
inventé une nouvelle machine propre 
au même ufage, qu’ils n’auroient ima- 
giné celle dont on fefert : & même ce 
feroit un bonheur s’ils en trouvoient une 
qui vînt à réuffir, car il pourrait leur 
arriver plutôt, comme à quantité d’au- 
tres qui ont voulu inventer des machi- 
ner 
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fies, d’en faire dont l’exewition ne ré- 
pondît pas à leur efperance. S’ils en- 
treprenoient de deviner comment fe 
fait une épingle , il eft fort douteux 
qu’ils détfouvriflent feulement la ma- 
niéré dont on fait la tête : ils pour- 
roient bien trouver un moyen pour 
faire une épingle ; mais de rencontrer 
précifément celui qui eft en ufage, 3c 
qui eft affiez facile pour donner les 
épingles à fi bon marché, c’eft ce qui 
vrai-femblablement n’arriveroit pas ; 
car cet art , comme tous les autres , 
n’eft pas venu d’abord au point où 
il eft à prefent , il a eu de petits com- 
naencemens , il s’cft perfectionné peu 
à peu , & pourra l’être encore davan- 
tage dans la fuite ; il n’y a donc aucu- 
ne apparence que ceux qui voudroient 
imaginer comment fc fait une épingle, 
rcncontraftent précifément la maniéré 
qui eft en ufage aujourd’hui. 

Si les Auteurs des fiftêmes s’étoient 
effayés fur ces petites chofes , ils au- 
roient reconnu par les difficultés qui 
s’y feroient préfentées , 3c par le peu 
de fuccès qu’ils auroient eu , quelle 
eft la petitefie de l’efprit humain ; d’où 
ils auroient dû conclure qu’il y a de la 
Terne I. N 
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témérité à entreprendre de penetrer 
dans les m y itérés de la nature , & en- 
core plus de préemption à fe flatter 
de les avoir découverts. 

Selon leurs principes mêmes , il eft 
aifé de leur faire voir qu’ils ne peu- 
vent pas s’aiïurer que leurs fuppofitions 
foient poiîibles ; car comme pour croi- 
re qu’on a deviné le mot d’une énig- 
me , il faut que celui qu’on a trouvé, 
convienne generalement à tout ce qui 
eft énoncé dans l’énigme , de même 
pour juger que le méchanifme qu’on 
imagine dans les corps , pût fe trouver 
véritablement tel qu’on le fuppofe , 
il faudroit que ce méchanifme convînt 
à tous les effets que ces corps font ca- 
pables de produire j & comme on ne 
doit point efperer de parvenir jamais 
à la connoiftànec de tous ces effets , 
on ne peut pas fçavoir fi le méchanif- 
me imaginé peut en être la caufc. 

C’cft une vérité fi confiante que l’on 
ne connoît pas toutes les propriétés 
d,es corps naturels, que perfonne ne 
s’eft jamais avifé de la révoquer en 
doute ; & la découverte que l’on fait 
de tems en tems de quelques-unes, le 
fait connoître évidemment. C’eftpour- 
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quoi quand on auroit été allez heu- 
reux pour imaginer un méchanifme 
dans les corps , qui fut propre à pro- 
duire tous les effets que l’on connoîc > 
on ne pourroit nullement conclure 
qu’il pût produire ceux que l’on ne 
connoît point ; 8c par confequent on 
ne peut pas s’aflurer que ce méchanif- 

Mais bien loin que les méchanifmes 
qu’on a imaginés jufqu’à prefent , con- 
viennent à toutes les propriétés des 
corps connues & inconnues , on n’en 
a encore inventé aucun qui put même 
s’ajufter à tous les effets que l’on re- 
marque dans la nature ; car le peu d’é- 
tendue de l’efprit humain ne permet 
aux Auteurs des fîftêmes, de faire at- 
tentioivqu’à un certain nombre d’effets, 
aufquels ils accommodent leurs fup- 
pofitions. C’eft ce qui a été caufe que 
tous les fiftemes qui ont été inventés , 
n’ont eu cours que pendant un certain 
tems.' L’agrément de la nouveauté les 
a fait recevoir fans les examiner fuf- 
fifamment ; mais dans la fuite, après - ' 
y avoir fait plus d’attention, on a re- 
marqué qu’ils ne quadroient pas à* 

Nij 
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quelques effets , k quoique leurs par- 
tifans ayent fait leur polîiblc pour eu 
pallier les défe&uofités , on y a dé- 
couvert à la fin des défauts fi eflcn- 
tiels qu’on les a abandonnés. C’eft le 
fort commun de tous les fiflêmcs qu’on 
a imaginés jufqu’à prefent : k c’eft ce 
qui eft arrivé de nos jours au fiftême 
fondé fur des levains. 

Nous avons vu un tems où quanti- 
té de Médecins faifoient dépendre la 
vie k la mort, des levains qu’ils avoienç 
imaginés par tout le corps , pour ex- 
pliquer les fondions naturelles , & les 
defordres qui y arrivent. Ils ne font 
plus à prefent à la mode. On réglé tout 
par poids dans le corps j on ne confi- 
derc plus guere que l’équilibre des fo- 
lides & des liquides. Il y en a nean- 
moins qui y ajoutent l’affaifonncment 
des fouffres tant groffiers que déliés , 
des fels acides, alcali, compofés,&e. 
Si la fortune eût favorifé le fiftême 
de la trituration , nous l’aurions vû dans 
peu prendre le deffiis j mais il n’a pas 
eu le bonheur de tant d’autres qui nç 
valoient pas mieux. 

Ce qui montre encore plus vifible- 
ment l’iilufion de ceux qui fe fondent 
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fur des fuppofitions , c’eft qu’outre 
qu’on ne doit pas juger qu’elles con- 
viennent aux propriétés des corps qüi 
nous font inconnues x outre qu’il y en 
a de connues aufquelles elles ne qua- 
drent nullement , on peut dire même 
avec vérité qu’à l’égard des propriétés 
aufquelles ces fuppofitions femblent le 
mieux s’ajufter , on n’a pas lien de croi- 
re que quand ces fuppofitions feroient 
en effet telles qu’on les imagine , les 
corps euffent véritablement ces mê- 
mes propriétés. La raifon de cela, eft 
que l’experience fait voir, qu’on fe 
trompe fouvent dans les idées qu’on fe 
forme des chofes , l’effet ne répondant 
pas à celles qu’on en "avoit conçues. 

Combien a-t-on imaginé de ma- 
chines qui paroifloient propres à de 
certains ufages à quoi on les deftinoit , 
lefquelle6 étant mifes en o:uvre ne 
produifoient pas l’effet qu’on en avoit 
attendu ? Combien a t-on fait de ma- 
chines qui dans la fpéculation fem- 
bloient devoir conferver un mouve- 
ment perpétuel , fans qu’aucune ait ja- 
mais pû réuffir ? On inventa il y a quel- 
ques aimées des machines qu’on croyoit 
propres pour faire remonter promp- 
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tement & fans beaucoup de peine , les 
batreaux fur les rivières les plus rapi- 
des. Comme cela auroit été très-com- 
mode , (c auroit épargné de grands 
frais > on confulta ceux qui excellent 
dans la fcience des Méchaniques , les- 
quels firent efperer que l’entreprife 
réuffiroit. C’eftpourquoi on fit conftrui- 
re de ces machines tant à Paris qu’en 
d’autresjieux. Et quoiqu’elles n’euflcnt 
point de fuccès , on ne fc rebutta pas 
d’abord ; on y fit]plufieurs changemens 
à differentes reprifes, dans 1’efperance 
qu’elles réuffiroient mieux,tant on étoit 
pçrfuadé que la conftruétion en étoit 
telle , que le fuccès devoit s’enfuivre j 
ce fut neanmoins toute peine perdue , 
& les machines font demeurées inutiles. 

Il eft alfez vrai-femblable qu’il en 
arriveroit de même , fi Dieu donnoit 
aux faifeurs de fiftêmes , le pouvoir 
de faire des corps fuivant le méchanif- 
me qu’ils y conçoivent , quelque pro- 
pre qu’il leur paroifle à produire les 
effets que l’on obferve. U y a d’autant 
plus de fujet de le croire que dans les 
machines dont je viens de parler, on 
n’employoit qu’un méchanifmc fenfî- 
fble, & des corps palpables 3 dont on 
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connoifloit exa&ement lafigure, la dif- 
pofition & la force, fur lefquels par con- 
fequent on pouvoir moins fe tromper 5 
au lieu que le mcchanifme des parties 
infenfibles qui compofent les corps , 
ne tombant en aucune façon fous les 
fens , il y a bien plus de fujet de crain- 
dre la méprife & l’erreur. 

L’enchaînement qui fe trouve en- 
tre les caufes naturelles , prouve en- 
core l’incertitude du fuccès qu’auroient 
. les méchanifmcs qu on imagine , fi on 
avoir le pouvoir de faire des corps 
fuivant ces fuppofitions. Car on fçait 
que les caufes naturelles fe trouvent 
dans une dépendance mutuelle les unes 
des autres dans leurs produirions 5 par 
exemple, les fonctions du corps dé- 
pendent de la qualité des humeurs & 
de ladifpofition des parties folides. Ces 
deux chofes dépendent'de la nature des 
alimens , & de la température de l’air , 
lefquelles dépendent à leur tour de la 
conftitution des faifons : cette conftitu- 
tion des faifons dépend des vapeurs & 
des exhalaifons qui partent de la terre $ 
ces vapeurs & ces exhalaifons dépen- 
dent des fermentations qui fe font dans* 
la terre , ou de quelqu’autre caufe qui 
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n’eft pas connue , &c. Ainfi, pour 
expliquer comment (ont produites les 
fondions du corps, ? il ne fuffit pas d’ima- 
giner un méchanifme dans les humeurs 
& dans les parties folides , capable de 
produire ces fondions ; il faudroit en- 
core fçavoir fi ce mcchanifme s’accorde 
avec les autres caufes naturelles avec lef- 
quelles il doit avoir du rapport. Or la 
plus grande partie de ces caufes nous 
étant inconnues , on rie peut pas fça- 
voir fi le méchanifme imaginé eft pro- 
pre à entretenir cette correipondance , 
qui fe doit neceflai rement trouver en- 
tre les caufes naturelles. 

La polfibilité des fuppofitions fur les- 
quelles font établis les fiftêmes , étant 
aufîl incertaine que je viens de le faire 
voir, il eft manifefte que l’on ne doit 
point s’en fervir dans la Medecine. 
Mais ce qui montre encore plus évi- 
demment combien il eft déraifonna- 
ble d’y faire aucun fond dans le traite- 
ment des maladies , c’eft que quand il 
feroit certain que ces fuppofitions fuf- 
fent pofilbles ; quand il feroit vrai que 
fi les corps étoient faits fuivant le mc- 
* chanifme qu’on fuppofe , ils eulfent 
toutes les propriétés qu’ils ont, tant 
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celles que l’on connoît , que celles qui 
font inconnues , on ne pourroit pas 
conclure que ce méchanilme fût effe- 
ctivement dans les corps comme on le 
l’imagine, à moins que l’on ne fût af- 
furé que Dieu n’auroit pû avoir d’au- 
tres moyens , pour donner aux corps 
les propriétés qu’ils ont, que de les 
former félon ce méchanilme. 

Mais un homme de bon fens ne fera 
pas alTez temeraire pour rellraindre ain- 
fi lapuiflànce de Dieu. Au contraire , 
on doit penfer que fa puiflanee étant 
infinie , il a pû donner aux corps dont 
la nature elt compofée , les mêmes pro- 
priétés qu’ils ont , en les formant d’une 
infinité de maniérés differentes. Ainli 
quand on feroit fûr d’avoir été allez 
heureux pour imaginer un méchanif- 
me qui rendît les corps propres à pn> 
duirc tous les effets dont ils font ca- 
pables , on ne devroit nullement jugçr 
que ce fût' ce moyen -là que Dieu eût 
choifi préférablement à tous les autres. 

S’il n’y avoir que vingt moyens dont 
Dieu eût pûfe fervir pour donner aux 
corps les propriétés qu'ils ont , & que 
quelqu’un ayant découvert un de ces 
moyens, crût avoir trouvé le venta- 
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ble , il feroit dix-neuf fois plus vrai- 
femblable qu’il fe tromperoit, que non 
pas qu’il eût rencontré jufte. Or la 
puiflance de Dieu ctanr infinie , on 
doit croire qu’il y a une infinité de 
moyens dont Dieu a pu fe fervir pour 
donner aux corps les propriétés qu’ils 
ont j c’eftpourquoi quand on auroit 
découvert quelqu’un de ces moyens, 
il y auroit infiniment plus de vrai- 
femblaneeà penfcrque celui-là fut un 
de ceux qu’il n’a pas plu à Dieu d’em- 
ployer, qu’à croire qu’on eût ren- 
contré juftement celui que Dieu a choi- 
fi; & tout ce qu’on pourroit en con- 
clure, ce feroit qu’il n’y auroit pas 
d’impofiibilité que ce ne fût le véri- 
table. 

A in fi quand on feroit alluré de la 
pofïïbilité des fuppofitions de quelque 
fiftême, ce feroit une erreur manifefte 
de juger qu’elles fartent tellement vrai- 
femblables, que l’on dût penfer que 
les chofes fe partaient fuivant ces 
fuppofitions, plutôt que de toute au- 
tre maniéré. 

C’efi; ce qui montre qu'il y a de la fo- 
tife aux hommes de prétendre jamais 
parvenir à la découverte de ce qu’il y 
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a de caché 8c d’infenfible dans la na- 
ture , puifque cette entreprife eft au 
delfus de leur pouvoir. Il n’eft pas per- 
mis d’en douter après l’aflurance qu’en 
donne l’Ecriture fainte au chapitre hui- 
tième del’Ecclefiafte verfet dix-fept, 
où Salomon qui a été le plus éclairé 
de tous les hommes , dit après avoir 
tenté inutilement d’entrer dans les 
fecrets de la nature : J’ai reconnu que 
l’homme ne peut trouver aucune raifon de 
toutes les œuvres de Dieu qui fe font' fous 
le Soleil , & que plus il s'efforcera de la dé- 
couvrir ., , moins ilia trouvera. Quand le Sage 
même diroit qu’il a cette connoiffance , il ne 
la pourra trouver. Ainfi les hommes 
peuvent bien, fuivanr ce que l’Ecri- 
ture fainte dit ailleurs , s’appliquer à 
découvrir l’ufage des chofes naturel- 
les , mais cet endroit leur fait con- 
noitre qu’ils ne doivent point perdre le 
tems à en examiner les caufes cachées. 

Il faut donc regarder les fuppoiitions 
des fiftemes comme de pures imagina- 
tions, 8c non pas comme des vraisem- 
blances fuivant lefquelles on puilfe fe 
conduire an defaut de la certitude , 
quand il eft impoffible d’en avoir. 

Bien loin que ces fuppofitions puif- 
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fent être regardées comme vrai-fenf- 
blablcs, on ne doit pas s'affûter qu’el- 
les foient poflibles, puifqu’onne fçait 
point ii elles peuvent s’ajufter avec les 
propriétés des corps qui font incon- 
nues : & fi l’on examine fans préven- 
tion' celles des fiftêmes qu’on a fuivis 
jufqu’à préfent, on n’y trouvera pas 
même une poffibilité apparente , puif- 
qu’il n’y a point de fille me dont les 
fuppofitions qUadrent fi bien avec les 
propriétés des corps qui nous font con- 
nues, qu’il ne s’y trouve de très-grandes 
difficultés i pour ne rien dire de plus. 

D’où l’on doit conclure que tout 
ce qu’on peut obtenir par le moyen 
des fuppofitions, c’eft de trouver un 
fiftême qui ait une poffibilité apparente,, 
mais qu’on n’y cil pas encore parvenu, 
bien loin d’en avoir trouvé quelqu’un 
qui fait véritablement pofiible -, 5c 
quand on en auroit imaginé un qui fût 
en effet pofiible , il ne faudroit pas 
juger de là qu’il fût véritable, parce- 
qu’on ne doit pas conclure de la pofiî- 
biiitc à la réalité : a pojfîbili ad attum 
mlla ejl confeCHtio. 

Les partifans des fiftêmes ont beau 
dire qu’ils ne peuvent pas concevoir 
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que les chofes fe palfent d’une autre 
maniéré que de celle quils s’imagi- 
nent ; ils ont beau inferer de-là, que 
ne pouvant faire mieux on doit s’en 
contenter , & qu’ils ont lieu de croire 
que leur fentiment eft aflez vrai-fem- 
blable, pour s’y regler dans la cure des 
maladies. Cette idée eft aufli vaine 8 c 
auiïl prefomptueufe qu’elle eft faufte, 
puifqu’elle fuppofe qu’ils ayent aflez 
bonne opinion d’euxmêmes pour croire 
qu’il n’y a gueres de chofes qui écha*. 
pent à leur efprip. Car s’ils époient 
p.erfuadés, comme c’eft la vérité , que 
tout ce que les hommes fçavent , n’eft 
prefquerien en comparaifon de ce qu’- 
ils ignorent, ils auroient tort de con- 
clure qu’une chofe eft d’une certaine 
façon, parcequ’ils ne peuvent pas la 
concevoir autrement. 

On doit être d’autant plus perfuadé 
de la/auflctc de cette raifon, qu’elle eft 
commune à tous les partifans des fiftç- 
mes , quel que foir celui qu’ils ayent 
embrafle. Ainft elle prouvcroit les 
faux fiftêmes comme celui qui feroit 
véritable, s’il yen ayoit. Car tous ceux, 
qui fuivent quelque fiftême , fe fervent 
de cette mêmç raifon pour montrer 
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qu’il eft préférable à cous les autres, 
pareeque chacun étant prévenu du lien, 
il connoîc mieux les defauts des fiftê- 
mes que les autres fuivent , la préoccu- 
pation ne l’aveuglant pas fur ce point j 
c’eftpourqubi il juge que le mechanik 
me des fiftêmes difïèrens du lien , n’eft 
pas propre à produire les effets natu- 
rels dont on cherche la eaufe , & il fe 

E erfuade que le fiftême qu’il fuit eft 
ien plus convenable pour les expli- 
quer, la prévention l’empêchant de 
connoîcre ce qu’il y a de défectueux. 

L’incertitude des fiftêmes eft fi grande 
que ceux qui y font le plus attachés, 
rt’ofent dire qu’ils puiffent s’y fier fans 
être foutenus de l'experience, c’eft-à- 
dire que quoique fuivanr les principes 
de leur fiftême un remede convienne à 
une maladie , ils font obligés de recon- 
noîtré , que pour s’en fervir il eft en- 
core necefïaire d’avoir connu parplu- 
fieurs obfervations , qu’il eft propre en 
pareille occafion : ce qui eft une preuve 
du peu de fond que la raifon veut qu’on 
y fafîe , puifqu’ils ne peuvent fe défen- 
dre d’avouer une vérité qui donne un 
fi jufte fujet de fe défier de leurs fiftê- 
njes , ceux qui les fuivent n’étant pas 
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moins obligés de recourir à l’experien- 
ce , que ceux qui les rejettent. 

Mais , dira-t-on , en fe réglant fur un 
fiftême & fur les oblervations pour le 
traitement des maladies, on fera mieux 
que (i on fe conduifoit uniquement fui- 
vantl’experience, parce qu’on ne fçau- 
roit être trop bien appuyé , quand 
il s’agit de la vie & de la lanté d’un 
homme. Cela feroit vrai fi les liftêmes 
étoient allez vrai femblables,pour faire 
. croire que les choies fe palTaflent plu- 
tôt de la maniéré qu’on les y explique, 
que tout autrement : mais j’ai fait voir 
qu’il n’y a aucun fiftême qui foit tel 
qu’on y puilfe prendre aucune afluran- 
ce , puifqu’ils ne peuvent avoir tout au 
plus qu’une polïïbilité apparente. 

Les raifons tirées des liftêmes ne con- 
firment donc pas plus l’experience que 
le feroit le hazard des dés : de forte qu’- 
ayant trouvé par un nombre fuffifant 
d’obfervations , qu’un remede eft utile 
dans une maladie , li l’on prouve la 
même chofe par des raifons tirées de 
quelque lîftême, il n’eft pas plus raifon- 
nable de s’alïiirer là-deflus qu’il con- 
vienne, que de s’en rapporter au fort 
des dés, & de prétendre confirmer l’ex- 
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perience par un hazard qui lui feroit 
favorable. Car tout le monde con- 
viendra aifément qu’un faux fiftême ne 
peut fervir de rien pour confirmer 
l’experience j or quelque fiftême qu’on 
fuive , il y a beaucoup plus de raifon 
de croire qu’il eft faux , que de penfer 
qii’il eft véritable , comme je l'ai fait 
voir } on ne doit donc pas s’y fier plus 
qu’on feroit au hazard des dés. 

La variété & l’incertitude des fiftê- 
mes étant fi manifefte , il eft étonnant 
qu’on s’y foit appliqué filong-tems. 
Mais on doit encore être plus furpris , 
qu’après que tant de gens d’efprit s’y 
font appliqués avec fi peu de fucccs , 
il. y ait encore des perfonnes qui y 
foient fi fort attachées , & meme qu’il 
s’en trouve d’aiïez téméraires , pour 
produire dans le public leurs imagina- 
tions, fous le nom de nouveaux tfiftê- 
mes , par lefquels ils prétendent faire 
connoître ce qu’il y a de plus caché 
dans la nature, comme s’ils étoient 
plus clair- voyans que tous ceux qui 
les ont précédés, ou que la nature eût 
cté dévoilée pour eux. 

Si on ne fçavoit pas à quel excès 
peut aller la vanité éc la prefomption 

des 
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des hommes , on pourroit s’en con- 
vaincre en confiderant l’extreme con- 
fiance que les inventeurs de fiftêmes ont 
en leurs propres lumières. Car pour 
entreprendre d’en trouver un, & pour 
le «propofer enfuite comme véritable, 
il faut neceflairement qu’on foit con- 
vaincu que tous les fillêmes qui ont 
été en vogue & ceux qui le font en- 
core foient faux , & qu’ainfi les per- 
fonncs qui les ont inventés & celles 
qui les ont fuivis fe foient trompées. H 
faut qu’on penfe que tous les Méde- 
cins qui ont précédé , ont fuivi une 
faufle route dans le traitement des ma- 
ladies ; car s’ils n’ont point eu de fiftê- 
mc, on croit qu’ils fe font conduits en 
aveugles : & s’ils en ont eu, comme 
on les juge faux quand on entreprend 
d’en introduire un nouveau, il faut 
necclTairement qu’on penfe que les 
ayant fuivis ils fe font égarés j on fe 
flate donc d’avoir pénétré plus avant 
dans les fecrets de la nature, & d’en 
avoir mieux développé les reflorts que 
tous les autres hommes. 

Mais fur quel fondement un faifeuc 
de fiftôme peut-il avoir une fi grande 
confiance en fa pénétration > Quelle 
Torn. /. O 
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raifon a-t-il de prétendre avoir mieux 
rencontré que les autres,puifqu’il fe ferc 
des mêmes moyens , &c qu’il employé 
aufli des fuppofitions qui ne font moins 
incertaines ? Comment peut-il fçavoir, 
fi tous les effets naturels s’accordent 
avec le mechanifme qu’il imagine } 
Puifque la multitude de ceux même qui 
font connus eft trop grande , & la vie 
d’un homme trop courte , pour en 
pouvoir faire une comparaifon aufli 
;exa<3te qu’il feroit ncceiraire , pour 
avoir lieu de prendre quelque aflii- 
rance fur une pareille découverte. 

Si les auteurs des fiftêmes cherchoient 
de bonne foi la vérité, & qu’ils euf- 
fent un defir fincere de procurer le bien 
du public , ils ne publiroient jamais 
leurs fiftêmes que lorfqu’ils feroient 
parvenus à une extreme vieillefre , pre- 
nant ainfi le plus de tems qu’il leur feroit 
poflîble pour les examiner. Car la rai- 
ion voudroit qu’ils ufaflent de toutes 
les précautions dont ils font capables,, 
pour ne point jetter dans l’erreur ,une 
infinité de gens difpofés à donner dans 
toutes les nouveautés. Mais une telle 
précaution feroit dire&ement .oppofée 
~à la fin Qu’ils ont de fe faire un nom 
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dans le monde , d’étendre leur répu- 
tation & de s’élever au deflus des au- 
tres. Iis n’auroient pas le teins de pof- 
feder ces avantages, s’ils attendoient 
fi tard à mettre au jour les produ- 
ctions de leur efprit. Comme le bien 
public eft ce qui les touche le moins , 
pourvu que ce qu’ils avancent ait quel- 
que faulîe lueur de vérité, ils ne fe 
mettent point en peine du refte , cela 
leur fuffit pour parvenir à leur but. 

Ce qui fait que les inventeurs de 
fîftêmes en examinant ceux des autres 
en reconnoillent les defe&uofités , & 
n’y trouvent pas de vrai - femblance, 
c’eft qu’ils en jugent par raifon, mais 
ils ont pour leurs propres imagi-' 
nations ,les mêmes foiblelTes que les 
peres ont pour leurs enfans , ils en ad- 
mirent ce qui ne mérité pas d’être ap- 
prouvé, ils en exeufent & en pallient 
autant qu’ils peuvent, tout ce qu’il y 
a de reprehenfible. Comme ils s’atta- 
chent principalement à les confiderer 
par les endroits les plus avantageux* 
il ne faut pas s’étonner qu’ils les jugent 
bien plus propres que ceux des autres, 
pour découvrir les caufes des effets 
naturels» • 
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Les ûftêmes qu’on invente fi fré- 
quemment ne manquent gueres d’a- 
voir des approbateurs , pareeque ceux 
qui les imaginent s’attachent à y mêler 
le plus qu’ils peuvent de principes af- 
furés & d’experiences manifeftes. Sans 
cela ils auroient de la peine à infinuer 
leurs fuppofitions , mais par cette rufe 
ils viennent à bout de les faire rece- 
voir. 

Les raifons que j’ai apportées juf- 
qu’ici pour prouver la vanité des fiftê- 
mes , font afïez fortes pour convaincre 
de leur inutilité dans la Medecine , 5e 
du danger qu’il y a de les fuivre dans 
l’exercice de cette profeffion. Mais 
l’expericnce le prouve encore plus évi- 
demment , &c nç l’a fait que trop con- 
noître , depuis que cet Art en a été 
infe&é. Il y a plus de deux mille ans 
que les Philofophes fe font avifés de 
les y introduire, & comme les hom- 
mes fe repaiflent volontiers de chimè- 
res, on y a tant pris de goût , que les 
Médecins fe font trouvés dans la ne- 
ceffité de s’y appliquer, car fans cela 
il leur a été difficile d’acquérir quel- 
que réputation. 

Si les fiftême* ctoient de quelque 
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utilité dans la Medecine , tant de gens 
d’efprit qui s’y font addonnés pendant 
un fi longefpace de tems , enauroient 
tiré quelque avantage pour la cure des 
maladies. C’eft ce qu’il elt impoflible 
de montrer, au contraire le tems.& 
l’application que les Médecins ont cté 
obligés de donner aux fiftêmes , les a. 
empêchés d’étudier comme il faut la 
nature, 5c lésa détournés de la voye 
des obfervations que les premiers Mé- 
decins avoient fuivie, 5c par le moyeu 
de laquelle ils ont fait des découver- 
tes fi utiles au genre humain. 

Les connoifTances que fournit la Mé- 
decine pour la guérifon des maladies, 
fe reduifent à fçavoir diftinguer les 
maladies les unes d’avec les autres, 5c 
à connoître ce qu’il y a de plus con- 
venable pour les guérir chacune en 
particulier. 

On ne peut diftinguer les maladies 
les unes des autres , que par les lignes 
fenfibles dont elles font accompagnées j 
Par exemple on ne diftingue l’apople- 
xie du mal caduc ou épilepfie , qu’en 
ce que dans cette derniere maladie le 
malade tombe en une convulfion ge- 
nerale de tout le corps , il écume , il fe 
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tourmente ; dans la première les partie» 
font relâchées & flafques , les malades 
perdent tout fentiment & tout mou- 
vement , ils ne donnent aucun ligne 
de vie que par larefpiraticm , & par le 
battement du pous. Or il eft indubita- 
ble que ces lignes ne font point tirés 
des fiftêmes , mais de l’obfervation 
par confequent ce n’eft point par leur 
fecours qu’on diftingue les maladies 
les unes d’avec les autres. 

Les défenfeurs des liftêmes demeu- 
rent d’accord de certe vérité, mai» 
ils difent que c’eft uniquement par les 
fïftêmes qu’on peut connoître la ' na- 
ture & les caufes des maladies, & qu’on 
peut découvrir la nature des medica- 
mens , & la convenance qu’ils ont pour 
les guérir : d’ou ils infèrent que les liftê- 
mes font d’une grande utilité dans la ' 
Medecine. Mais on ne doit pas fc fla- 
ter d’acquérir ces connoiftances par 1^ 
moyen des liftêmes j car li la nature 
& les caufes d’une maladie conliftent 
dans quelque chofe de fenlible, c’eft: 
feulement par l’experienCe qu’on lés- 
connoît , &■ non point par les fuppo- 
fitions des liftêmes ; li la nature & les 
caufes des maladies dépendent de ca 
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qu’il y 3 d’infenfible dans les parties 
folides ou fluides , les Alternes 11 e nous 
en donnent aucune connoiflance ; 
comme ils ne font pas connoître ce 
qu’il y a d’infenfible dans lacaufe des 
fonctions, 8c dans la maniéré dont elles 
s’exécutent en l'état naturel, ils ne 
peuvent fournir aucune lumière fur 
les dérangemens qui y arrivent 8c qui 
font les maladies. La diverfité qui fe 
trouve dans ce que l’on dit de la na- 
ture 8c des caufes cachées des maladies 
fuivant les difrerens Alternes, montre 
affez le peu de cas qu’on doit faire de 
ces prétendues découvertes, 8c taie 
voir la témérité qu’il y a de s’y regler 
en aucune maniéré. 

Si l’on fervoit à un homme pluAeurs 
mets entre lefquels il n’y en eût qu’un 
tout au plus qui fût falutaire, 8c que 
tous les autres fuflent pernicieux , fan» 
qu’il y eût aucune marque pour di- 
ftinguerle bon d’avec les mauvais, & 
fans même qu’on fut affiné qu’il s’en 
trouvât un feul de falutaire, ce fero-ic 
une imprudence extreme de manger 
d’aucun de ces mets j de même y ayant v 
une A grande variété de fentimens fur 
U natute 8c fur les caufes infenfibles 
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de quelque maladie que ce foit, quoi- 
qu’il ne puifTe y en avoir qu’un feui 
de véritable, que même il foit fort 
incertain qu’il s’en trouve aucun qui 
le foit, 8c qu’il n’y ait aucun moyen 
de le diftinguer des autres, e’eft une 
très- grande témérité d’en prendre au- 
cun, pour fe conduire dans le traite- 
ment des maladies. 

En vain penfe-t-on établir l’utilité, 8c 
même la necelïïté des Eftêmes dans la 
Medecine , fur ce qu’il faut connoîcre, 
k] ce qu’on prétend , la caufe 8c la na- 
ture des maladies pour les guérir, n’y 
ayant pas d’autre moyen de parvenir 
à cette connoifîànee que par les (ÏÏlè- 
mes. Car il ell auffi faux qu’il faille 
abfolument connoître la nature 8c les 
caufes des maladies,pour en entrepren- 
dre la cure, qu’il cft faux qu’on puif- 
fe acquérir ces eonnoilïances par le 
moyen des fiftêmes. 

Les fievresintermittantes nous four- 
niffent une bonne preuve , pour faire 
voir qu’il n’eft pas neeelTaire de con- 
noître la nature & les caufes cachées 
des maladies pour les guérir. Car c’eft 
une chofe certaine , que dans le Pérou 
on guérilfoit mieux les fîevres inter- 

mittantes 
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mittentcs , qu’on ne faifoic en Europe 
avant qu’on y eût apporté du Quin- 
quina , quoiqu’on puifle afturer que 
ceux qui fe fervoient de ce remcde 
dans le Pérou ne fuiviflènt aucun fi- 
ftême , & qu’au contraire il y ait eu 
en Europe quantité de Médecins de ré- 
putation attachés à la doétrine de diffe- 
rens fiftêmes , par lefquels ils. préten- 
doient connoître la nature & les cau- 
fes infenfibles de ces maladies. 

On peut dire la même chofe à l’egard 
de l’ipecacuanha pour la dyfenrerie, 
&c de plufieurs autres remedes dont les 
Américains fe fervent avec fuccès pour 
differens maux. 

Dans plus de trois quarts de la Terre 
on n’a aucune connoilfance des fiftêmes. 
Onjne laifte pas neanmoins d’yfçavoir 
guérir plufieurs maladies peut-être 
mieux qu’en Europe, où les fiftêmes 
font en fi grande vogue. 

Mais fans chercher des preuves dans 
les pays éloignés, ne voyons-nous pas 
tous les jours que des Médecins , qui 
ont des fentimens très differens furjes 
caufes de la même maladie, ne lagué- 
riftent pas moins bien les uns que les 
autres, pourvu qu’ils employent les 
Tome /. P 
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remedés dans les circonftances où Tu* 
fa ge a montré qu’ils étoient propres. 
Ces difFerens fentimens ne pouvant 
être tous véritables, il eft neceftaire 
qu’il y ait de ces Médecins qui fe trom- 
pent là-deflus; & comme neanmoins 
ils ne traitent pas cette maladie moins 
heureufement que ceux qui fuivent 
d’autres opinions, on doit croire que 
les connoiflances tirées des fiftêmes 
fur la nature & fur les caufes des ma. 
ladies font entièrement inutiles pour 
découvrir les moyens de les guérir, 

A l’égard des connoiffances qu’on a 
des rcmedes convenables pour guérir 
les maladies , ou elles font venues de 
Dieu même qui les. a données à notre 
Premier Père, ou elles ont été tirées 
de l’experience. Car la vertu des remè- 
des conlîftant en quelque chofe que les 
fens ne peuvent découvrir, il n’y a 
pas plus de moyen de la connoître 
par le fecours des fiftêmes , qu’il n’y 
en a de connoître la nature & les cau- 
fes des maladies. 

- Une bonne partie des remedes qui 
font àpréfent le pins enufage, étoient 
connus avant qu’on eût introduit les 
fiftêmes dans la Medecine j & ceux donc 
011 a commencé depuis à fe fervir, n’ont 
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etc découverts que par l’experience. 
C’eft aufli par elle qu’on a connu 
à quelles perfonnes, à quels âges, à 
quels temperamens , les differens re- 
medes étoient; propres -, c’eft par elle 
qu’on a appris ce que l’on fçait du tems 
& des circonftances convenables pour 
les appliquer , & les fiftêmes n'ont con- 
tribue en rien à ces connoiffances. 

Ceux qui fuivent les fiftêmes, fça- 
chant que l’expericnce eft le fondement 
le plus folide de la Medecine , ne man- 
quent pas d’y avoir recours pour fou- 
tenir & étayer leurs fiftêmes , qui fe- 
roient trop chancelans , fi leurs parti- 
fans ne tâchoient de leur donner un aufli 
ferme appui a 

C’eftpourquoi ils prétendent que 
les fiftêmes qu’ils fuivent, s’accordent 
parfaitement bien avec les obferva- 
tions qu’ils ont faites de l’effet des re- 
medes. Mais comme ils tiennent toiis 
le même langage , & que chacun d’eux 
alTure la même chofe du fiftême dont 
il eft entêté , on ne doit pas faire grand 
cas de leurs prétendues obfervations , 
d’autant plus qu’on eft perfuadé qu’il 
faut peu de chofes à un efprit prévenu, 
pour le confirmer dans fop fentiment. 

n 
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■••Comme la nature guérit quelque- 
fois les malades indépendamment des re- 
medes que le Médecin ordonne, les 
parcifans des fiftêmes jugent fouvent 
que les remedes qu’ils ont ordonnés 
luivant leurs fiftêmes, font la caufe de 
la’guécifon des maladies que la nature 
feule guérit : ce qui les confirme dans 
la penfée qu’ils ont que leur fiftême 
eft tout-à- fait conforme à l’experience. 
D’ailleurs le fens commun fuffifant pour 
porter à fuivre l’experience, preferable- 
•ment à toutes fortes de railonnemens 
lorfqu’elle eftmanifefte, les défenfeurs 
des fiftêmes la fuivent alors ; & comme 
ils prennent un grand foin d’ajufter 
autant qu’ils peuvent leujs fiftêmes à 
l’experience, ils s’imaginent fe con- 
duire par leurs fiftêmes-, lorfque c’eft 
i’experienCe qui les guide. 
v Ainii l’ufage ayant fait connoître que 
les remedes fpiritueux conviennent dans 
la fyncope , ceux qui penfent que cette 
maladie confifte dans un relâchement 
des fibres , difent que les remedes fpi- 
ritueux les tendent , & que par confe- 
quenc ils conviennent alors. Ceux qui 
croyent qu k e la fyncope vient de l’épaif- 
fiilement du fang, jugent- que ces re T 
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medes y .font bo.ns , parcequ’élant com- 
posés de parties fubtiles, penetraptes 
.& aifées à mettre en mouvement, ils 
font propres pour rendre le fang plus 
.fluide. Les Anciens qui croyoient que 
.cette maladie provenoit d’un manque- 
ment fubit des efprits vitaux , difoienc 
que les remedes fpiritueux y étoienc 
.convenables', pareequ’ils abondent en 
.parties propres à produire en peu de 
tems des efprits» 

C’eftpourquoi lorfque ces remedes 
vi.ennnentf à r.cuilir , ceux qui fou tien- 
.nent ces différentes opinions., s’imagi- 
;nent que c’eft une bonne preuve pour 
leurs flftêmes, & neanmoins cette ex. 
perience n’eft avantageufe à aucun de 
ces .fentimens, pafeeque l’on connoîc 
:bien que les remedes fpiritueux font 
utiles dans la fyncope : mais de fçavoir 
comment ils font leur effet, c’eft ce 
. qu’on he peut découvrir , non plus que 
. la nature & les caufes infennbles de 
cette maladie. 

. La raifon faifant voir évidemment la 
vanité des Alternes , & Inexpérience de 
•deux mille ans ne nous fourniiïant au- 
cune preuve de leur utilité, il neparoîc 
pas que rien puiffe en auforifer l’ufage 
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que l’exemple de tant d’habiles gens 
qui les ont fuivis : mais quelque habi- 
les qu’ils fulïènt, ils étoient fujets à 
l’erreur comme les autres hommes $ la 
coutume & le goût que le public a 
eu pour les fiftemes , les ont engagés à 
s’y appliquer, & à les fuivre du moins 
en apparence. 

D’ailleurs fi Ton prend les fiftemes 
en particulier , l’autorité ne fera favo- 
rable à aucun d’eux , puifqu’il n’y en a 
point, qui n’ait été condamné par un 
plus grand nombre de' perfonnes , qu’il 
n’y en a eu qui l’ayent fuivi. Car quel- 
que vogue qu’ait eu un fiftême , il a 
été rejetté par tous ceux qui en foute- 
noient un autre , & il y en a eu un fi 
grand nombre , que ceux qui fuivoient 
les autres fiftemes pris enfemble , ont 
toujours furpalTé ceux qui fe font at- 
tachés à quelque fiftême que ce fût. 

Il eft à la vérité étonnant que’les fiftê- 
mes étant fi inutiles dans la Medecine* 
tant de Médecins d’une grande réputa- 
tion s-’y foient attachés ; & ce qui doit 
furprendre encore davantage , ceft que 
l’inutilité des fiftêmes devant être allez 
reconnue après qu’on s’y eft appliqué 
pendant plus de deux mille ans fans 
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en tirer aucun avantage , tant s’en faut 
qu’on s’en foit defabufé, qu’au con- 
traire on ne s’y eft jamais tant addonne 
que depuis cinquante ans. 

Les caufes de cet égarement font aifées 
à découvrir , c’eft la curiofité & la va- 
nité des'.hommeSjlefquelles ayant donné 
entrée aux fiftêmes dans la Phyfique 
ôc en fuite dans la Medecine , les y ont 
fait fubfifter pendant un fi long ef- 
pace, & les ont mis enfin dans une fi 
grande vogue en ces derniers tems. 

La curiofité ayant porté les premiers 
Philofophes à la recherche de ce qui 
leur étoit inconnu dans la nature, la va- 
nité les engagea à deviner ce qu’ils ne 
pouvofent pas découvrir par les lumières 
delaraifon ni par l’experience, afin de 
faire croire qu’ils fça voient ce qui étoit 
inconnu aux autres j ils introduifirent 
enfuite, comme je l’ai déjà dit, leurs fi- 
ftêmes dans la Medecine. 

L’envie de tout fçavoir étant naturelle 
à l’homme, & rien nel'intereftancdavan- 
tage,que ce qui regarde le rétabliftement 
de fa fanté lorfqu’il eft malade, depuis 
que les fiftêmes ont eu entrée dans la 
Medecine, on a toujours goûté les rai- 
fonnemens que les Médecins ont faits 
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fur la caufe &c la nature des maladies, 
& pour montrer la convenance des 
remedes qu’ils ont ordonnés pour les 
guérir, quoique ces raifonnemens ne 
fulTent fondés que fur des fiftêmes. 

Quels que foient Iesraifonnemens,iI$ 
farisfont la curiofité des malades & de 
ceux qui font auprès d’eux , ils les em- 
pêchent de s’inquiéter $ car la plupart 
n’ayant que peu ou point de fcicnce , 
font fauflement perfuadés que pour 
être habile en quelque chofe, il faut 
n’ignorer rien de ce qui y a quelque 
rapport. Ainfi comme ils mépriferoient 
un Médecin , & ne pourroient avoir au- 
cune confiance en lui, s’il avouoit fran* 
chement qu’il ne connoît point la caufe, 
ôc la nature de leurs maladies , & s’il ne 
rendoit pas d’autre raifon, pourquoi 
il leur preferit les remedes qu’il ordon- 
ne , finpn que l’experience fait voir 
qu’ils font propres pour la maladie de 
la perfonne qu’il traite, ils feroient dans 
une grande inquiétude, de laquelle ils 
font délivrés par les raifons qu’on leur 
apporte quelque mauvaifes qu’elles 
foient. 

C’eftpourquoi les Médecins pour fou- 
Cenir leur réputation & avoir la confiai** 
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ce cîes malades, ont été obligés d’a- 
voir recours à quelque fiftême, qui 
leur fournit toujours allez de matière 
pour difeourir fur les maladies, mais 
qui ne leur donne aucune connoiifan- 
ce pour les guérir. Ainfi la vanité & 
l’intérêt même les engageant à acqué- 
rir & à conferver l’eftime des malades, 
de ceux qui les approchent, ils n’ont 
pu fe difpenfer d’emprunter des fiftê- 
mes, de quoi contenter leur curiôfité. 

La vanité n’a pas feulement porté 
les Médecins à avoir recours à quelque 
fiftême , c’eft elle aufli qui a fait naître 
cette multitude qu’on en a imaginée $ 
principalement dans ces derniers tems. 
Car après que Defcartes a eu publié fa 
Phyfique, le Public a montré tant de 
goût pour les nouveaux fiftemes , que 
Tes Médecins qui ont eu aidez d’ima- 
gination pour en inventer quelqu’un, 
n’ont pas manqué de s’en faire hon- 
neur : 5c li le Public ne revenoit pas de 
cette erreur, on en imagineroit encore 
bien d’autres dans la fuite, car l’efprit 
humain efl: très fécond en chimères. 
M ais il faut efperer que la grande di- 
verfité des fiftêmes , defabufera le mon- 
de à la fin, & qu’on les bannira entiè- 
rement de la Medecine. 


Digitized by Google 


178 Réflexions critiques 

Si le defir de lçavoir eft utile aux 
hommes quand ils veulent le retenir 
dans les bornes d’une jufte modération J 
leur intempérance dans ce defir leur eft 
& leur a tou jours été préjudiciable, lors- 
qu'ils ont voulu l'étendre au delà de 
ce qui leur étoit permis de connoître. 
Les Saintes Ecritures nous en fournifienc 
un exemple bienfunefteàtout le genre 
humain en la perfonne d’Adam,, qui 
ne folaiflà feduire que dans la faufile 
.efperance de fçavoir ce qui lui étoic 
inconnu. Pour vouloir acquérir les con- 
noiflances qui lui manquoient, il fe 
trouva déchu de tous les avantages 
qu’il poflèdoit. 

Le defir de tout fçavoir , & de pé- 
nétrer dans les fecrets les plus cachés 
de la nature, a produit dans la Méde- 
cine un effet qui a quelque rapport 
au malheur qui a fuivi la fatale curio- 
ficé d’Adam. Car comme la mort & 
les maladies aufquelles les hommes ont 
été fujets depuis ce tems-là , en font 
les malheureufes fuites ; de même l’en- 
vie indifcrete qu’onc eu les hommes 
de découvrir les fecrets de la nature, 
& en particulier celle qu’ont eu les ma- 
lades de fçavoir la caufe & la nature 
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de leurs maladies , 8c de connoître la 
convenance que les remedes ont pour 
les guérir, a été fort préjudiciable à la 
vie & à la fanté des hommes ; car elle 
a été caufe que les Médecins le font 
tellement occupés à inventer , & rap- 
prendre les fiftêmes, qu’ils fe font beau- 
coup écartés de la feule voye de per- 
fectionner la Medecine,qui eft celle 
des obfervations. 

ir eft arrivé de-là que la connoiC 
fance des maladies 8c des remedes 
qui y cpnviennent , étant plus défe- 
dtueufe , les Médecins n’ont pas été à 
beaucoup près fi habiles qu’ils l’au- 
roient été ; de forte qu’ils n’ont point 
prolongé les jours de quantité de per- 
lonnes qui font mortes des maladies , 
dont ils auroient été guéris , fi leurs 
Médecins avoient eu les connoifîances 
que l’application qu’on a donnée aux 
fiftêmes , a empêché d’acquérir : quan- 
tité de perfonnes ont auffi été malades 
beaucoup plus long-tems qu’il ne fe- 
roit arrivé, fi l’on avoir fait les décou- 
vertes qui auroient appris les moyens 
d’abreger leurs maladies , comme on 
auroit fait en beaucoup de rencontres, 
il l’on ne s’étoit point amufe à de vai- 
nes ipeculations. 
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L’application que les Médecins ont 
eue à imaginer & à apprendre les fiftè* 
nie^ , n’a pas été feulement un obila* 
cle au progrès de la Medecine, il eu 
eft encore arrivé un mal plus eonfida- 
rable , c’eft qu’une grande partie des 
Médecins fe font tellement attachés 
aux fiftêmes , qu’ils les ont regardés 
comme des vérités , ou du moins com- 
me des vraisemblances , fur lefqueiles 
-on pouvoir fe regler dans la cure des 
maladies : de forte que dans les cas où 
l’expetience ne leur découvroit pas un 
remede qui fut convenable ', ils n’onc 
fait aucune diiïîculcé de fuVvre< uni- 
quement leurs fiftêmes , pour fe con- 
duire dans le traitement de ces mala- 
dies. C’eft ce que font encore aujour- 
d’hui ceux qui font attachés à quelque 
fiftême , comme il eft aifé de le remar- 
quer , fi l’on veut examiner leur pra- 
tique. 

Or les fiftêmes étant fondés fur des 
hypothefes ou fuppofitions, font, com- 
me je l’ai montré , trop incertains pour 
y faire aucun fond , puifque ces hypo- 
thefes font des imaginations vaines 8c 
chimériques , il s’enfuit que ces Méde- 
cins font alors la Medecine au hazard. 
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comme ferment ceux qui iroient chez 
un Apoticaire prendre le premier mé- 
dicament qui tomberoic fous leurs 
mains, pour le donner à~un malade j 
.ce qui ne peut manquer d’être fort pré- 
judiciable à la fanté 8c à U vie même 
de ceux qui fe commettent: à leurs foins. 

Les fillêmes n’ayant donc apporté 
aucune utilité à la Medecine , étant au 
contraire un obftacle au progrès de cet 
Art , & d’ailleurs jettant ceux qui les 
fuivent dans un égarement qui les éloi- 
gne fi fort de la bonne voye de traiter 
les maladies , 8c qui caufe la mort à 
bien des gens qui ne mouroient pas fi 
on les gouvernoit autrement , on les 
doit regarder Comme une pefte fatale 
au genre humain , laquelle eft d’autant 
plus funefte , que c’eft un mal qui n’eft 
pas borné dans une Ville, dans une 
Province ou dans un Royaume , mais 
qui eft répandu dans toute l’Europe $ 
que c’eft un mal qui ne celle , 8c ne 
recommence pas par intervalles, mais 
qui a dure depuis plus de deux mille ans 
fans difeontinuer, 8c qui régné encore 
depuis cinquante ans plus qu’il n’a ja- 
mais fait. Plufieurs grands Médecins 
fe font déclarés ouvertement contre ceç 
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abus , tant dans leurs difcours , que dam 
leurs livres ; mais il n’y a pas d’appa- 
rence qu’on puilFe le reformer en par- 
lant & en écrivant contre j à moins 
que cela ne porte les perfonnes qui ont 
l’autorité en main, à fe fervir de leur 
pouvoir en prenant les mefurcs necef- 
iaires pour remedier à un A grand de- 
fordre. 

r 1 • 1 — i ■ 

CHAPITRE VI. 

De l'ufage de /’ expérience & des 

raifonnemens dans la Medecine. 

* 

L ’A r t de la Medecine n’ayant etc 
dans fon commencement , comme 
je l’ai dit au Chapitre precedent, qu’un 
recueil d’obfervations de ce qu’on avoit 
remarqué de bon ou de mauvais pour 
la fanté, les premiers Médecins rai- 
fonnoient peu , & les raifonnemens 
qu’ils faifoient , n’étoient pas plus re- 
cherchés que ceux que fournit le feus 
commun: 

Mais apres que les Philofephes fe 
furent ingérés dans cette profeffion * 
& qu’ils eurent fait le funefte alliage 
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de leurs fiftêmes avec les préceptes, 
que ceux qui s’étoient apliqués aupa- 
ravant à la Médecine, avoient établis 
fur les obfcrvations ; il y eut des Mé- 
decins , qui ne raifonnant que fur les 
connoiifances qu’ils tiroient des Mê- 
mes aufquels ils s’étoient attachés , em- 
ployèrent des rcmedes diflferens de 
ceux dont l’experience avoic fait voir 
futilité. 

Il s’en trouva même plufieurs qui 
donnèrent tellement dans les Mêmes , 
qu’à force de philofophcr ils entrepri- 
rent de décrier des remedes, que l’expe- 
rience de leurs predecellèurs avoir au- 
torifés , & voulurent renverfer tout 
d’un coup par leurs raifonnemens , ce 
qui avoit été établi fur les obfervacions 
de plufieurs fiecles. 

Mais d’autres Médecins faifant atten- 
tion aux mauvaifes fuites , qu’avoicnt 
ces raifonnemens tirés des Mêmes , re- 
folurent de bannir de la Medecine tou- 
tes fortes de raifonnemens , prétendant 
que l’on devoit s’y conduire par l’expe* 
rience feule, fans rai fonner en aucune 
maniéré. On donna le nom d’Empiri- 
ques à ces Médecins , d’un nom grec 
qui fignifie expérience. 
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Les Empiriques voulant ainfi évi- 
ter un écueil , donnèrent dans un au- 
tre qui n’eft guéres moins dangereux j 
car li c’eft agir contre la railon que 
d’admettre des raifonnemens fondés 
fur des imaginations , & de s’y regler 
dans la cure des maladies , il n’eft pas 
moins déraifonnable de rejetter des rai- 
fonnemens appuyés fur des vérités que 
l’experience nous démontre , tels que 
font les principes que j’ai rapportés au 
chapitre 4 e ; car bien loin qu’on doive 
les rejetter, le bon fens veut qu’on ad- 
mette même les raifonnemens qui font 
fondés fur des vrai-femblances , quand 
elles font telles que l’on doive croire 
que les chofes foient plutôt de cette 
maniéré que tout autrement , lorfque 
d'ailleurs on ne peut avoir de certitude. 

Ces Médecins avoient raifon de s’op- 
pofer à la témérité de ceux qui fur de 
fimples idées qui leur venoient dans 
l’efprit , étoient aftez imprudens pour 
preferire des remedes differens de ceux 
dont l’ufage avoir fait voir l’utilité dans 
de pareilles occaftons. Mais ils tombè- 
rent dans un vice qui eft aftez ordinai- 
re aux hommes , qui eft de donner dans 
l’excès oppofé à celui qu’ils veulent 

éviter. 



fur la. Médecine. 185 
éviter. Voyant d’un côté que la plu- 
part des raifonnemens que faifoientles 
Médecins , n’étoient fondés que furies 
fiftêmes fui vis en ce tems-là j & de l’au- 
tre, que tout ce qu’il y a de bon dans 
la Medecine vient de l’experience, ils 
fe laüferent aller à foûtenir qu'il fal- 
loir rejeccer tout-à-fait les raifonne- 
mens 4 & s’attacher uniquement à l’ex- 
perience. 

Plufieurs perfonnes font encore au- 
jourd’hui dans ce fentiment j rebutés 
par la diveriicé des raifonnemens que 
produit la multitude de lîftêmes qu’on 
invente , & fur quoi on les fonde > 
ils fe perfuadent qu’il vaut mieux s’en 
tenir à l’experience feule , que de s’a- 
mufer à tant jtaifonner, 

C’eft aufiî le langage que tiennent 
les Charlarans ; mais ils font bien éloi- 
gnés d’avoir la capacité des anciens Mé- 
decins , appellés Empiriques, parmi 
Ielquels il s’en eft trouvé qui étoient 
bons Praticiens , parcequ’ils s’appli- 
quoient fort à la connoilfance des ma- 
ladies , & des accidens qui les accom- 
pagnent , laquelle eft fins contredit Ja 
principale partie de la Medecine ; au 
dieu que les Charlatans ne s’attachent 
Tome / » Q 
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guéres qu’aux medicamens , qu'ils don- 
nent d’ordinaire à tors 8c à travers y 
parcequ'ils n’ont pas la connoiflance 
des occafions où ils conviennent. 

Comme ceft une erreur auffi gran- 
de de rejctter les bons raifonnemens, 
que d’admettre les mauvais ; on tombe 
en des inconveniens auffi fâcheux, en 
ne fe réglant que fur l’experience dans 
la pratique de la Medecine , fans ja- 
mais fe conduire fuivant les raifonne- 
mens fondés fur de bons principes, 
qu’en voulant toujours raifonner juf- 
qu’à fe fervir de fuppofitions imagi- 
naires pour fonder les raifonnemens 
qu’on fait , afin de découvrir les moyens 
de conferver la famé , & de guérir les 
maladies. Car en rejettant toutes for- 
tes de raifonnemens , on fait Couvent 
des fautes , dans lefquelles on ne tom- 
beroit pas fi on raifonnoit comme il 
faur. Au contraire en pratiquant la 
Medecine fuivant de mauvais raifon- 
nemens , comme font ceux que l’on 
fonde fur des fuppofitions , on fe con- 
duit au hazard , 8c c’eft un grand bon- 
heur fi l’on ne s’égare pas. 

Il y a donc deux écueils qu’il faut 
également éviter j l’un de ne point 
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vouloir xaifonner du tout en Médeci- 
ne, & de n’admettre que l’experiencc 
pour toute réglé j l’autre de vouloir 
raifonner toujours bien ou mal , fans 
s’attacher à fuivre comme il faut l’ex- 
perience„ On doit avoir recours aux rai- 
fonnemens quand l’experience ne mon- 
tre pas précifément ce qu’il y a de pius 
propre pour la famé ; mais lorfqu’elle 
nous découvre manifeftement ce qui 
d’ordinaire réuflïc le plus dans l’occa- 
fion prefente , il cft inutile de rai- 
fonner. 

Ces vérités étant d’une très-grande 
importance , il cft neceftaire de les é- 
tendre davantage , & d’entrer dans un 
détail fuffianc pour en montrer Inap- 
plication , afin qu’on y falfe plus d’at- 
tention qu’on n’a coutume d’y en faire 
dans l’exercice de la Medecine. C’eft- 
pourquoi il faut examiner deuxchofes; 
la première de quelles fortes d’expe- 
riences on doit fe fetvir en Medecine , 
& quel eft l’ufage qu’il en faut faire. 
La fécondé quels doivent être les rai- 
fonncmens, & en quelles occafions il 
faut raifonner. . 

L’experience eft fans contredit le 
fondement de la Medecine comme de 
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tous les autres arts. La nature des 
corps étant cachée aux hommes , ils 
ne peuvent rien connoître de leurs pro- 
priétés , que ce qu’ils en découvrent 
par les fens. Ainft dans le befoin qu’ils 
en ont pour Pufage de la vie , Punique 
moyen de s’en fervir utilement , eft 
d’obferver ce qu’ils en peuvent remar- 
quer de propre à leur procurer quel- 
que commodité. C’eft pour cette rai- 
son que les inventeurs des arts ont pris 
pour guide l’experience j c’eft par elle 
qu’on les a augmentés j c’eft auffi par 
elle que ceux qui les cultivent, peu- 
. vent les perfe&ionner. 

Ceux-là fe trompent eux - mêmes , 
qui difent que l’experience eft aveu- 
gle & trompeufe, & quelle nous con- 
duit à l’erreur * ils lui imputent fauftc- 
_ ment ce qui ne vient que de notre 
. faute par le mauvais ufage que -nous 
en faifons. Bien loin que l’experience 
foit aveugle^: trompeufe , on peut dire 
au contraire quelle eft toujours évi- 
. dente & certaine , puifqu’elle confifte 
ven des faits qui tombent fous les fens-, 
mais les jugemens que nous faifons .à 
l’occafion de] ces faits, font fouvent con- 
traires à la vérité , parceque nousrai- 
fonqons mal. 
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Dans la recherche qu’on fait des 
caufes naturelles 5c de leurs effets,on ne 
fe trompe pas quand elles agiifent d’une 
maniéré fenfible , pareeque les fens 
nous découvrant l’effet , nous font con- 
noître aufti la caufe * mais ce qui oc- 
cafionne une infinité d’erreurs , c’eft 
qu’une grande partie des caufes natu- 
relles produifant un effet fenfible, agif- 
fent d’une maniéré infenfible. Par 
exemple, après l’ufage du fenné on re- 
marque un effet fenfible , qui eft la 
purgation ; comme la maniéré dont le 
fenné agit , ne tombe point fous les 
fens , il Faut avoir recours au raiionne- 
ment pour juger fi l’évacuation qui fuit 
fon ulage , en eft un effet ou non ; 5c 
quoiqu’on ne s’apperçoive pas qu’on 
raifonne , on ne lailïe pas de faire ce 
raifonnement. L’experience montre 
qu’après l’ufage du fenné on eft ordi- 
nairement purgé , il n’y a pas d’appa- 
rence que cette évacuation foit natu- 
relle , 5c qu’elle arrive juftement tous 
les jours qu’on a ufé du fenné ; il n’y 
a - pas non plus d’autres caufes aufquel- 
les on puifte attribuer cette évacua- 
tion , lorfqu’on n’a pris que du fenné, 
• il faut donc que le fenné en foit la 
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caufe ; ce raifonnement eft jufte , par- 
cequ’on n’avance rien que de vérita- 
ble. 

Mais il n’en eft pas de même de 
quantité de raifonnemens que l’on fait 
fur l’experience. C’eft une erreur fort 
ordinaire que de raifonner ainfi -, cela 
eft arrivé enfuite d’une telle chofe, il 
faut donc que cette chofe en foit la 
caufe : Pofl hoc er£o propter hoc. 

On voit qu’un malade guérit apres 
l’ufage d’un rcmede , on fe perfuade 
que la guérifon en eft l’effet. Si au 
contraire le malade meurt , ou que le 
mal augmente , on juge que le remede 
en eft la caufe. On croit fan fentiment 
fondé fur l’experience , & on le pro- 
pofe comme une réglé à fuivre. On a 
pû remarquer que dans la petite vé- 
role quelques malades font morts après 
avoir été faignés j fur cette obferva- 
tion on n’a point fait de difficulté d’é- 
tablir une règle que l’on s’imaginoit 
fondée fur l’experiencc , que lafaignée 
eft contraire dans la petite vérole. On 
a obfervé qa’aprcs l’ufage des remedes 
appellés cordiaux, quelques perfonnes 
attaquées de cette même maladie 
avaient été foulagées , oa a cru pou- 
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voir fonder une autre réglé generale 
fur cette expérience , que les cordiaux 
font d’excellens remedes dans la petite 
verole. Suivant cette maniéré de rai- 
fonner on pourroit établir des réglés 
toutes contraires ; car on a vû des gens 
guérir de la même maladie après avoir 
été faignés ; on en a vû d’autres mou- 
rir apres avoir pris des cordiaux. On 
pourroit donc décider que la faignée y 
eft utile , & que les cordiaux y font 
pernicieux. 

Des maximes fi oppofées ne pou- 
vant pas être generalement vraies, 
cela donne lieu à quelques-uns de fe 
defier de l’experiencc qui en eft le fon- 
de ment ; mais fi on y prend garde, ce 
n’eft pas l’experience qui trompe en 
cette occafion, c'eft le raifonnement 
qu’on fait fur l’experience fans s’en ap- 
percevoir , lequel jette dans l’erreur. 
Un malade eft attaqué de la petite ve- 
role, il eft faigné & il meurt : un autre 
dans la même maladie eft faigné & il ré- 
chappé ; tous ces faits font véritables, & 
c’eft precifement ce que montre l’ex- 
perience ; on inféré de là que c’eft la 
faignée qui a guéri ou qui a fait mou- 
rir le malade : s’il y a de l’erreur, c’eft 
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ce jugement qui eft faux , 5c non pas 
i’experience. 

La méprife- ne vient que de ce que 
fur une feule , ou fur un petit nombre 
d’experiences qu’on a faites fans les 
précautions necelfaires , on juge que 
la 'faignée eft la véritable caufe de la 
guéri (on ou de la mort. On voit par là 
qu’on attribue à l’expericnce une er- 
reur qui ne vient que du mauvais ju- 
gement qu’on fait. Ce n’eft donc point 
î’experience qui nous trompe, mais 
c’eft qu’en cette occafion on ne conduit 
pas fa raifon comme il faut. 

Il eft donc d’une grande importance 
de s’appliquer foigneufement à vérifiée 
les jugemens que l’on forme -fuivant 
l’experience par rapport à la Medecine, 
puifque c’eft de-là qu’il faut emprunter 
les connoitfances neceiïàires pour fe 
fe bien conduire dans la cure des ma- 
ladies,, Dieu ne nous en ayant donné 
aucune fur ce fujet en naiftant , pour 
nous fervir de guide, comme il a fait 
aux animaux en leur donnant un in- 
ftinéfc , qui leur fait pour l’ordinaire 
r.eonnoître ce qui leur convient tant 
- dans la lancé que dans les maladies. 

Pour fçavoir de quelles expériences 
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on peut le fervir en Médecine , il faut 
confiderer qu’il y en a de trois fortes. 
La première eft lorfque de deffein for- 
mé, mais fans fçavoir ni prévoir ce 
qui peut arriver , l’on fait épreuve de 
quelque chofe : comme quand un chi- 
mifte ayant fait une nouvelle prépara- 
tion, il la met en ufage pour fçavoir 
a quoi elle eft propre. La féconde eft 
une obfervation des chofes à quoi 011 
ne contribue pas , comme quand un 
Médecin remarque les accidens qui 
furviennent dans les maladies par la 
nature du mal. Les expériences de la 
troifiéme force regardent les effets de* 
chofes , qu’on fait pour parvenir aune 
fin que l’on fe propofe ; telles font les 
expériences que font ordinairement 
les Médecins dans l’exercice de leur 
profellion , en obfervant le fuccès des 
remedes qu’ils ordonnent. 

Les expériences çpi’on fait par épreu- 
ve font des eflais téméraires , qu’on ne 
mettra jamais en pratique quand on a 
de la religion & de l’honneur. C’eft 
une perfidie infigne & une efpece de 
meurtre, que de rilquer la vie d’un hom- 
me qui fe fie en nous, pour découvrir 
quel eft l’effet d’une drogue ou d’une 
'tome /. . R. 
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compofition dont ôft ne Connûît pa$ 
les propriétés. 

C'eftpourquoi on ne peut que blâ,. 
rricr la témérité dé ceux qui Ont entre- 
pris de mettre en ufage plufiéurs re- 
medes chimiques , quoiqu’on s’en fer^ 
v© à préfent avec fuccès. Comment 
irrtt-ils pu avoir la hàrdieffe de faire 
prendre à des malades du Mercure doux 
& du Bezoard minerai, qui font com- 
pôfés avec les plus fdrts corrôfifs ? 
Quel effet pouvaient* ili attendre d’une 
préparation faite avec le vif argent & 
le fublimé corrofif qui eft le plus vio- 
lent de tous les poifons ? 

Il s’eft rencontré heureufement quô 
ce mélange bien loin d’être dangereux , 
comme ils auroient dû le prefumer, 
Cft un remède fort doux & utile eit 
plufiéurs occafions. Màis fi ces remedes 
ont réuiïi , combien en ont-ils effayé 
d’autres, dont les effets ont été funeftcs? 
On ne doit donc point être furpris 
que d’habiles Médecins fe fôiertt oppq- 
fés à l’ufage de ces fortes de remedes, 
avant qu’ils fulTent alfcz épronvès pdat 
li’en point redouter les effets. 

Ce ti’cft pas feulement à l’égard des 
préparations- chimiques' & des drogues 
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qui ne font pas en ufage, que l’on ne 
doit pas faire des cflais dangereux ; 
quoique des remcdes foienc emploies 
avec fucccs en de certaines occafions, 
il y a encore de la témérité de s’en 
fervir pour des maladies, dans Iefquelles 
on ne les a point employés , Ci ce n’eft, 
dans des cas extraordinaires & avec 
une grande circonfpe&ion. 

La fécondé forte d’experiences com- 
prend tout ce que nos fens découvrent 
par rapport à la fanté , fans què.nous 
ayons contribué à le produire : telles 
font les connoilTances que l’anatomie 
nous donne de la ftru&ure des parties? 
fenfîbles du corps humain , ce qui nous 
fournit les moyens d’en découvrir l’o--; 
fage. C’eft encore par ces expériences 
quedans le fiecle paflé on a fait de belles 
découvertes qui avoient échappé aux 
Anciens, comme celles de la circulation 
du fang, des vailTeaux lymphatiques, de 
la route du chyle depuis les inteftins 
jüfqu’à la veine fonelaviere gauche où’ 
il fe mêle au fang. G'eft aufïi par ces 
fortes d’experiences que fon découvre: 
fouvent les caufes fenliblcs de la mort 
des malades par l’ouverture de leurs, 
corps , d’où l’on peut tirer des lumières. 
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pour fe conduire dans la fuite à l’cgard 
de ceux qui font attaqués de la même 
maladie. 

Ainfidans la plûpartdeceux qui font 
morts de la petite verole en 1710 & 
17 11 , on a remarqué un gonflement 
dans les membranes 5 c dans les vaif- 
feaux du cerveau, ou même un amas 
de matière purulente ou fereufe qui leur 
caufoit un tranfporc quelque tems 
avant que de mourir. C’eft ce qui fit 
connoître l'ucilité de la faignée du pied, 
laquelle fut employée avec fucccs dans 
le commencement de cette maladie. 
On pourroit tirer de grands avantages 
de ces fortes d’obfervations , fi on les 
faifoic exa&ement. 

, C’eft: encore fur des expériences de 
cette féconde forte , que l’on a établi 
les réglés de Medecine qui regardent 
révenementdes maladies , & les fymp- 
tomes qui leur furviennent. Par exem- 
ple c’eft par là qu’on a appris qu’un 
malade attaqué d'une pleurefie ou d’une 
inflammation de poitrine, court grand 
rifque quand il ne crache pas , à moins 
que les urines ne coulent abondam- 
ment ; que dans les maladies de la tête 
il eft avantageux qu’il furvicnne un 
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dévoyementj que c’eft le contraire dans 
les véritables pleurelîes. Hippocrate a 
laiffe beaucoup d’obfervations pareilles, 
qui font faites avec tant de juftelfe , 
que c’eft principalement par là qu'il 
a mérité l’eftime particulière qu’on a 
eue pour lui, malgré toutes les révo- 
lutions qui for.t arrivées depuis dans la 
Medecine. 

La troifiéme forte d'experience re- 
garde le fucccs de ce que l’on fait pour 
conferver la fanté quand on en jouit, 
& pour la rétablir lorfqu’on l’a perduej 
ce qui eft le but de toute la Mede- 
cine. C’eft fur ces expériences qu*il 
faut que foienr fondés les préceptes 
qui concernent le tems , la maniéré , 
éc 1 es occafions de donner les remedes , 
auflî-bien que ceux qui marquent les 
chofes à éviter. En un mot tout ce que 
l’on preferit pour la confervation de la 
fanté ou la guérifondes maladies, doit 
être le refultatdeces fortes d’experien- 
ces , & c’eft en cela que confiftc la bon- 
ne Medecine. 

L’habileté d’un Médecin eft principa- 
lement de pouvoir preferire en chaque 
occafion , ce que l’an connoît de meil- 
leur pour la fanté. Or la nature étant 
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aufli cachée aux hommes que je l’ai 
montré, on ne peut lefçavoir que par 
Texperience , en examinant les chofes 
qui ont été ou profitables ou contraires 
en pareil cas ; ôc c’eft en effet par cette 
voye que Ton a- découvert ce que l’on 
fçait de bon ou de nuifible à la famé. 

Les deux dernières fartes d’experien- 
ces font fort utiles dans la Medecine, 
puifqu’elles fervent à établir les prin- 
cipes & les maximes de cet Art. Mais 
fi l’on en a tiré toutes les bonnes ré- 
glés dont on fe fert heureufement pouc 
la cure des maladies, on y a auffi fon- 
dé un grand nombre de faux précep- 
tes , qui ne peuvent être que pernicieux: 
*ux malades que l'on traite quand oa 
$’y conforme ; & cela n f eft arrivé qu© 
pareequ’on n’a pas eu affez d’exa&i- 
tude à bien démeler ce que l’experien- 
C3 fai foit véritablement connoître, d’a- 
vec les fauftes indu&ions qu’on en 
tiroit. 

C’eftpourquoi afin de ne point tom- 
ber dans des erreurs fi dangereufes , il 
faut s’appliquer à bien faire ce difeer- 
nement , & l’on y doit donner d’autant 
plus d’attention, qu’il eft fort aife de fie 
méprendre fur ce fujet, & de proposer 
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de fauffes réglés, pour de bonnes. 

Ton croira fondées for l’experiençe. t k 
Çe quioççafionne le plusc.es erreurs, 
c’eft qu’il y a beaucoup de chofes qui 
peuvent contribuer à U fonte & ^ux 
maladies , de forte que le bien &, Ip 
mal qui y fument, eft Couvent attribuç 
d une qiufe différente de celle qui lfo 
produit véritablement. Dedà vient qu% 
en emplpyant le meme moyen , 04 
s’attend à un pareil foccès, & fou* 
vent l’on eft trompé. Au contraire 04 
blâme un rerpede parçequ’on a o^fervé 
qu’il apte fuiyi d’un mauvais effet, 
quelqu’un s’en fert enfuite dan» unç 
ççcafton qui parole fembjable, & l’orç 
eft foqms de voir qu’il réulïic. 

C’eft là l’écueil de ceux qui jugenç 
des çhofes fur de legeres apparences , 
cçmme la plûpart font en çp qui re-* 
garde la Medecine. Une perfonnç 
ayant yécu long-tems apres avoir ob-*« 
fervé un certain régime , on conclue 
de- là que ce régime en eft caufe.* ôç 
Couvent on fe trompe, pareeque U 
longue vie de cette perfonne peut auffi- 
tôc venir de U bonté de fon tempe- 
rament. De même un malade guérifo 
font après avoir pfé dfoq remqdç, 
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inféré que c’eft ce remede qui l’a gué- 
ri ; ce qui fe trouve fouvent faux , la 
guérifon étant alors l’ouvrage de la 
nature. 

C’eftpourquoi fi Ton fe réglé fur ces 
expériences & quelques autres fem- 
blables , & qu’on y établiffe des pré- 
ceptes de Medecine , bien loin d’être 
falutaires , ils pourront être préjudi- 
ciables à la fanté ; il faut donc y ap- 
porter quelques précautions , comme je 
vais le montrer , à l’égard des préceptes 
qui concernent la guérifon des mala- . 
dies, laquelle eft l’objet de la principale 
& la plus grande partie de la Medecine; 
on en fera aifément l’application aux 
préceptes qui regardent laconfervation 
de la fanté. 

Les préceptes de Medecine pour la 
guérifon des maladies font de deux for- 
tes : les uns font generaux , les autres 
font particuliers. Entre les préceptes 
generaux je comprens non feulement 
ceux qui conviennent à differentes ef- 
peces de maladie, comme eft celui qui 
preferit qu’il faut fuivre la pente de la 
nature dans les évacuations qu’on veut 
procurer j j’y mets encore ceux qui 
conviennent à toute une efpece en ge- 
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fur la Médecine. 101 
neral , tel qu’eft celui qui marque que 
la faignée convient Hans les pleurefies. 

Les préceptes particuliers font ceux 
qui prefcrivent ce qu’il faut faire Hans 
quelques circonftances qui accompa- 
gnent une efpece He malaHie, lorfque 
cette circonftance Hemande une varia- 
tion dans la cure ; comme eft celui qui 
dit qu’après avoir fuffifamment faigné 
un malade dans les pleurefies bilieu- 
fes , il faut lui faire prendre des reme- 
des qui procurent quelque évacuation 
des premières voyes. 

Pour éviter l’erreur en établiflant les 
préceptes 'tant generaux que particu- 
liers , il faut les fonder fur un grand 
nombre d’experiences ; ce qui engage 
à cette précaution , c’eft que les bons 
, & les mauvais fuccès qui fuivent l’u- 
fage des remedes , n’en font pas tou- 
jours 1’efFec, comme je viens de le dire. 
Les mauvais viennent fouvent de la 
grandeur de la maladie , comme les 
bons font quelquefois l’ouvrage de la 
nature , c’eft à-dire du mechanifme du 
corps ; car les parties en font fi admi- 
rablement difpofées , que non feule- 
ment il fe conferve d’ordinaire àfiez 
long-tems dans l’état naturel j mais 
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même cette confticution tend toujours 
à réparer les defordres qui y arrivent y 
Çç en quoi confiftent les maladies. 

La nature peut guérir elle feule quand 
les forces naturelles furpalïent le de- 
fprdre qui eft furvenu. Mais quand le 
defordre çft trop grand pour être ré- 
paré par la nature feule ÿ il faut que 
Part donne du lecours , lequel fouvent 
tire le malade de danger : mais fi ce 
fecours joint à l’aétion de la nature, e$ 
encor? inferieur à la grandeur du de-i 
/ordre , alors le malade fuccombe , 6 g 
la rport s’enfuit. 

Par les fprces naturelles il ne faut 
pas avec le vulgaire entendre feule*» 
ment la yigueur>avec laquelle on exer* 
çe les mouyemen? qu,i dépendent de la 
volonté, comme de remuer les bras, Sc 
lçs jambes, elles s’étendent à toutes le? 
fondions - r de forte que fous. le non* 

forces naturelles on doit compren- 
dre la difpofition qui fe trouve dans 
les parties tant fluides que folides pour 
exercer les fon#ipns avec jqftefle 8g 
avec vigueur 9 & pour furmçnter les; 
obflaçleç qui s’y- rencontrent 5 ainfl la 
circulation du fang étant la principale 
fonction, & celle d’où dépendent tou*» 
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fur la Médecine. 103 
tes les autres a c’eft à la maniéré dont 
elle fe fait qu’il-faut faire le plus d’at- 


tention 

relies. 


pour juger des forces natu- 


La proportion des forces naturelles 
& de la grandeur du mal donne lieu 
de divifer en trois clalfes toutes les 


cfpeces de maladies qui ont trait à la 
mort. La première eft de celles où les 
forces furpalTenc le mal. La féconde 
comprend celles dans lefquelles le mal 
cga-lp , ou même furpaife les, forces > 
de maniéré néanmoins qu’avec le fe- 
cours de l’art les forces deviennent fu. 


perieures . La troifiéme eft de celles où 
le defordre furpaHe tellement les for* 
ces , quelles ne peuvent le furmonter , 
quelque fecours que l’art y donne, 

Çes différences de maladies aug^ 
mentent beaucoup la difficulté qu'il y 
a d’établir des préceptes pour les gué-. 


rir : car comme on ne peut pas con- 
noîcre prçcifé/nenc dans laquelle de ces 
trois clalfes il faut mettre chaque ma- 
ladie ,011 ne doit pas fur un petit nom- 
bre d’obfervations attribuer à un re- 


mede la guérjfoit d’une maladie, ni im- 
puter à un autre la mort d'un malade, 
Çar fi I gn donne un remede à une per- 


« 
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104 Reflexions critiques 
forme attaquée d’une maladie dans la- 
quelle les forces font fuperieures au 
defordre qui s’y trouve , pourvû que 
ce ne foit pas une chofe bien nuifible, 
le malade réchappera ; ce qui fera uu 
effet de la nature , & non pas du re- 
mede. 

Au contraire fi l’on fait prendre un 
remede à quelque malade,Mont le mal 
furpalle les forces de la nature & des 
remedes , le malade ne laifTera pas de 
mourir \ mais la grandeur de la mala- 
die fera la caufe de fa more , Sc non 
pas le remede. Si donc on fe réglé fur 
un petit nombre d’obfervatiOns , o'tl 
court rifque que la plûpart foient de 
celles où la nature feu te eft caufe de 
la guérifon , ou bien de celles où la 
grandeur de la maladie eft uniquement 
caufe de la mort. C’eftpourquoi en ju- 
geant là-defïus que les remedes qu’on 
aura donnés , font bons ou mau- 
vais dans ces maladies, & que fur ces 
obfervations on établifte des réglés, 
elles feront très-incertaines , ou même 
faulfes. 

Mais fi l’on a un grand nombre d’ex- 
periences , on n’a pas lieu de craindre 
de fe tromper de la force ; car il peut 
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bien arriver qu’en ne faifant qu’un pe- 
tit nombre d’obfervations fur une ma- 
ladie dangereufe , le hazard ne pre- 
fènte que des cas où un remede, quoi- 
que bon en lui-même, n’aura pas de 
fucccs , ayant été donné à des malades 
qui ne pouvoient guérir. Mais il n’en 
fera pas de même (i l’on fait un grand 
nombre d’obfervations. On pourra 
donc par ce moyen juger plus fûre- 
ment de l’utilité des remedes qu’on 
aura employés j & quoique les mêmes 
cbofe$ ne prodmfent pas toujours les 
mêmes effets dans des occafions qui 
paroiffent femblables , on ne laiflera 
pas neanmoins de porter un jugement 
airez affûré fur ce qui réufiît le plus 
fouvent , pourvû qu’on ait un grand 
nombre d’experiences. Ainfi l’on pourra 
faire de bonnes réglés pour la guérifon 
des maladies. Plus le nombre de ces ex- 
périences fera grand , plus la réglé fera 
fure. G’eft de cette manière qu’on a 
établi les préceptes de Médecine les 
plus generalement reçûs, par exemple,, 
que la frequente faignée ell utile dans 
l’efquinancie , & que les remedes fpi- 
ritueux conviennent dans les défaiU 
lances. 
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On peut faire à peu près le même 
raifonnement fur les préceptes qui 
concernent les maladies donc l’efpece 
n’eft pas mortelle. Comme dans ces 
occartons on n'a point d’autre but que 
d’abreger la longueur des maladies, 
Sc d’en rendre les accidens plus ftfp- 
portables , Ci on a un grand nombre 
d’experiences , on pourra faire une plus 
jufte comparaifon des difFerens moyens 
qu’on aura employés , & fur le fiïccès 
on établira les réglés qu’il faudra fuitre^ 
A l’égard des préceptes generaux if 
ne fuffit pas qu’ils foient établis fur un 
grand nombre d’experiencès , il faut 
encore qu’ils foienc expliqués & rëf- 
traints par des préceptes particuliers , 
qui en fartent conftokrè l’âpplîoàtfôfi 
jnfbe , & les exceptions neceflaires ; au- 
trement ils fer oient trop vagues ; & 
quoiqu’ils pulTent être utiles en de eër-* 
tains cas , ils ferôient tomber en d’au- 
tres dans des fautes conrtderables. -Par 
exemple 1 * le précepte general que j’ai' 
cité où il éft dit, qu-il fâüt füiV'tè les 
mouvement de la riatérre , doit êtré 
expliqué &refttâint par cet autre , qu’y 
ayant des évacuâtions critiques , &t 
d’autres qui font fymptomatiques-, it 
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fur la Médecine. io J 
faut aider les premières 6c non pas les 
dernieres j on doit au contraire les mo- 
dérer. C’eftpourquoi dans le colera- 
morbus où il fe fait une grande éva- 
cuation par haut & par bas qui eft fym- 
ptomatique, ce feroit manquer que 
d’ordonner l’cmetique , ou quelque 
purgatif. 

Ce precepte qui reftraint le premier , 
fouffre lui-même une exception ; caf 
il ne faut pas aider les évacuations cri- 
tiques, quand elles font par elles- mê- 
mes fuffi Tantes pour guérir la maladie. 
Il y a auffl des oceafions où il faut ai- 
der les évacuations fymptomatiques. 
L’Auteur du 5 e livre des maladies épi- 
démiques, qui fe trouve entre les ou- 
vrages d’Hippocrate , nous en donne 
un exemple dans un homme attaqué 
d’un cholera-morbus qui fut guéri avec 
de l'Ellébore. Il y a apparence que les 
évacuations tant par haut que par bas 
qu’on ne pouvoit arrêter , étoient ex- 
citées par quelques relies d’ali fnens cor- 
rompus qui démeuroiént danâ les pre- 
mières voyes ; mais le remede les ayant 
fait fortir par le vomilfement ,ces éva- 
cuations s’arrêtèrent. 

Il en eft de même des préceptes gc- 
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neraux qui prefçrivent quelque remede 
pour une efpece de maladie en gene- 
ral j car comme il Te rencontre dans 
chaque efpece de maladie des circon- 
ftanccs qui en font changer la cure, 
les préceptes generaux qu’on a établis 
pour l’efpece, doivent avoir des excep- 
tions pour ces cas-là. 

Cette variété que l’on remarque dans 
les maladies de la même efpece, vient 
de la différence des caufes qui les pro- 
duifent, de la faifon & du lieu où elles 
arrivent ; la diverfité de l’âge , du 
fexe' , du tempérament , & de la ma* 
niere dont les malades ont vécu , y 
contribue au ffi. Toutes ceschofes font 
naître des accidens fi diffèrens , que 
dans les maladies les plus communes 
à peine peut - on en voir deux , qui 
foient entièrement femblables depuis 
le commencement jufqu’à la fin. Ce 
n'eft pas que toutes les différences qui 
fe rencontrent dans les maladies de 
même efpece , en fafTent varier la çurp ; 
mais il y en a beaucoup qui deman- 
dent quelque changement dans la ma- 
niéré de les traiter. 

» Comme donc on ne peut pas pref- 
crire de réglé generale qui convienne 

en 
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en tous les cas d’une efpece de mala- 
die , on y fupplée par les préceptes 
particuliers qui font comme les excep- 
tions des réglés generales faites pour 
chaque efpece. Par exemple , le pré- 
cepte qui prefcrit l’Ipecacuanha com- 
me le meilleur remede connu pour la 
dyfenterie, eft réftraint par ce precepte 
particulier , que lorfqu’il y a inflamma- 
tion aux inteftms , ou une fievre con- 
fiderable,on doit calmer ces accidens 
parlafaignée & par desremedes adou- 
ciifans , avant que de donner l’Ipeca- 
cuanha. 

Pour les préceptes particuliers il faut 
auflï obferver une chofe abfolument 
neceflâire , qui eft que les obfervations 
fur lefquelles on les fonde, foient fai- 
tes en des cas femblables, c’eft-à-dire 
qu’entre les circonftances qu’on y re- 
marque , il n’y en ait aucune qui de- 
mande quelque variation dans la cure ; 
car s’il y en avoir , cette obfervation 
ne ferviroit de rien pour établir le pré- 
cepte , puisqu'elle demanderoit une 
autre cure que celle qui eft portée par 
ce precepte : mais fi l’on a un grand 
nombre de cas femblables err toutes 
les circonftances dfencielles , on pour- 
Ttms /. S 
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ra déçidçr au jufte çe qui convient la 
plus en cepte ©ççafion. 

La nepeffité d’ayoir des préceptes 
particulier! eft H grande , que fans eux 
on ne pourroiç guéres Ce fier aux pré- 
ceptes generaux, &aç quoiqu’un pre- 
çepte general pour la guérifon d’une 
cfpece idc maladie , convienne à plu- 
fieùrs malades qui en font attaqués j 
comme il fc rencontre beaucoup d’oc- 
çafipnsoù il ne convient pas, fi on le 
fuivoic toujours, on feroit autant de 
fautes qu’il y adccas exceptés» Il faut 
donc avoir des préceptes particuliers, 
qui marquent çes oeçafions , & qui 
falTcnc connaître çe qu’il eft plus à 
propos de faire alors. > ' 

Le grand nombre qu’il y a d’efpeces 
differentes de maladies ? & la grande 
variété qui Ce trouve dans chaque 
efpece , (ont caufe qu’il eft difficile de 
rencontrer beaucoup de cas femblables 
en toutes leurs circonftances eflentiel- 
Jes. Àinfi il n’eft pas aifé d’établir des 
préceptes particuliers de Médecine , & 
d’en avoir un auffi grand nombre qu’il 
fe rencontre de circonftances , qui de- 
mandent quelque variation dans 1* 
tt&rc des. maladies,. C’eft ce qui a fait 
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«pie U plûpart de ceux qui fe font 
mêlés de donner des réglés de Méde- 
cine , n'ayant pu ramafTcr autant d’ob- 
fervations qu’il étoit neceflaire , ils 
ont fondé ces réglés fur des fiûêraes, 
cette voye étant beaucoup plus facile 
de plus courte que celle des obferva* 
tions. ' 

Mais que fèrtrl d’avancer beaucoup 
dans un chemin qui ne conduit pas ou 
l’on veut aller > Né vaut-il pas mieux 
marcher pas à pas par un chemin dif- 
ficile qui mene droit où l’on tend î Si 
la peine eft plus grande , le fuccès en 
eft plus heureux j aufE voyons - nous 
que ce qui a été établi fur l’cxperiencc 
avec les précautions neceflaires, eft 
demeuré ftable, au lieu que ce qui a 
été fondé fur les fîftêmes , a toujours' 
changé dans la fuite des tems-. 

S’il n’y avoit point d’autre obftaclc 
dans rétabliffement des réglés de la 
Médecine , que celui qui naît de la dif- 
ficulté de rencontrer des cas entiè- 
rement femblables dans les accidens- 
qu’on y remarque, on pourroit faire 
au moins des réglés infaillibles, pour 
les cas ordinaires r & il y; a-uroit lieoi 
d-’efoeres que dan* 1$ fuue on poux- 
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roic parvenir à faire un recueil des 
cas moins communs, & en ramafler 
enfin un allez grand nombre pourcon- 
noître ce qui y conviendroit le plus , 
& en donner, des préceptes affez cer- 
tains. Mais comme il y a des différences 
infenfibles dans les temperamens, il y 
en a de même dans les maladies. Car 
il n’eft pas rare de voir qu’un remede 
qui a réuili en une occafion, manque 
dans un autre où toutes les cireonftan- 
ces qui parodient, font tout-à-fait fem- 
blablesj il faut donc neceilairement 
qu’il y ait quelque différence qui ne 
tombe pas fous les fens. 

Comme ces différences infenfible* 
des maladies, demandent quelquefois 
une variation dans la cure', auffi-bien 
que les différences fenfibles \ il arrive 
que les réglés qui ne font faites que 
par rapport aux différences fenfibles , 
manquent dans des occafions où tou- 
tes les cireonftances apparentes font 
femblables à celles, qui accompagnoient 
les maladies où ces réglés ont eu le fuc- 
cès qu’on en attendoit pareequ’il s’y 
trouve quelque différence infenfible 
qui demande de la variation. C’efl: ce 
qui fait que quelque naefure qu on 
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prenne, on ne peut pas prefcrire des 
réglés dans la Medecine dont le fucccs 
foie infaillible , n’y ayant aucun moyen 
pour connoître les différences infenfi- 
bles des maladies. 

Tout ce qu’on peut donc faire de 
mieux quand on veut établir des réglés 
pour le rétabliffement delà fanté, c’eft 
de ramafTer un grand nombre de cas 
femblables en ce qui paroît, d’exami- 
ner les differens moyens dont on fe 
fera fervi en ces occafions , & le fuccès 
de ce qu’on aura fait : apres cette dif- 
euffion on pourra donner pour réglé 
ce qui aura le plus réuffi. 

Il ne faut pourtant pas rejetter tout- 
à-fait les autres moyens qui auront été 
employés pour la cure des maladies , 
pourvu qu’on ait remarqné qu’ils ayent 
réuffi plus fouvent , que quand on a 
abandonné le malade à la nature feule. 
Car il arrive quelquefois qu’un reme- 
de qui réuffit le plus fouvent, ayant 
manqué , un autre remede quoique 
moins bon pour l’ordinaire , réuffit 
alors plus heureufement. Ainfi ayant 
fait une réglé de ce qui réuffit le plus 
fouvent dans une occafion , il eft à 
propos d’etablit d’autres préceptes qui 
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marquent ce qui après le meilleur re- 
mede , a le plus de Succès en pareil 

P*r ce moyen l’on peut avoir plu- 
fîeurs préceptes qui preferivant pour le 
même cas les remedes les plus utiles > 
en faflent connortre les degrés d’utili-f 
té. Par exemple la réglé generale pres- 
crivant le Quinquina pour les fievres 
intermittentes , fi ce remede manquoit 
comme il arrive allez Souvent, il eft 
bon qu’il y ait d’autres règles qui mar- 
quent ce qui apres le Quinquina eft le 
plus efficace pour guérir les fievres 
intermittentes. 

Il Seroit tresravantageux d’avoir non 
feulement de ces préceptes pour chaque 
eSpece de maladie, mais encore d’en 
avoir pour tous les accidcns qui y Sur- 
viennent, lorfqu’il^ demandent quelque 
changement dans la cure, & que pour 
le même cas il y eût plufîeurs réglés 
qui filTent connoître les degrés d’utilité 
des remedes qui y conviennent \ fi 
cela étoit on excerceroit la Medecine 
avec beaucoup plus de Succès y & lorS-, 
que les cas ne ferorent pas extraordi- 
naires , on Seroit affiné de faire ce que 
les hommes auroient pu découvrit dç 
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meilleur en pareille occafion. C’eft de 
quoi il faut neeefTai rement fe contcn- 
ter,, n’étant paspoflîblede trouver des 
moyens infaillibles de guérir les ma- 
ladies , non plus que de conferver la 
fantc. 

Ces préceptes faifant connoître ce 
qu’on a trouvé de plus utile pour la 
fanté dans les occafions où ils con- 
viennent f il feroit à fouhaiter que l’on 
s’attachât à en établir pour toutes for- 
tes d’oecafions autant qu’il feroit pof- 
fibie. Cela banniroit de la Medecine 
une grande quantité de raifonnemens 
inutiles &• même pernicieux. Car dans 
toutes les occafions où l’on peut avoir 
un precepte particulier pour le cas 
préfent , & qu’il ne paroît rien qui de- 
mande quelque variation dans la cure, 
il n’eft pas necelfaire de faire aucun 
raisonnement , puifquefans raifonner,. 
on connoît certainement ce qu’il faut 
faire. 

En effet que ferviroit-il de raifonner V 
Si le raifonnement prouvoit quelque 
chofe d’oppofe au precepte, il nefau- 
droit paslaiffer de fuivre le precepte,, 
puifqu’il preferiroit ce qu’un gran<j& 
nombre d’experiences aproit fait coiw 
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noître de meilleur dans le cas préfent } 
fi au contraire le raifonnement s’ac- 
cordent avec le precepté'',ondevroit le 
regarder comme inutile. C’eft à quoi 
le fens commun nous détermine fans 
que nous y faflions reflexion j car fl 
on a reconnu par un nombre fuflïfanc 
d’experiences que deux remedes réuf- 
fiflent également bien dans une même 
©ccafion, la raifon ne nous porte pas 
plus à nous fervir de l’un que de l’au- 
tre, quand bien même l’un des deux 
feroit d’ailleurs prouvé par des rai- 
ions , & que l’autre ne le feroit pas. 

Ce qui fait encore mieux voir la fu- 
perfluité du raifonnement dans les cas 
où l’on a un precepte , qui pcefcrit ce 
que l’experience a fait connoître de . 
meilleur , ceft qu’on ne doit fe fervir 
du raifonnement que quand il eft ne- 
ceflaire de prouver une chofe donc 
on eft en doute -, car alors il faut de 
neceflité avoir, recours à des connoif- 
fances que l’on a d’ailleurs, afin de 
découvrir la vérité de ce qui n’eft pas 
bien connu. C’eftpourquoi c’cft une 
maxime que dans le raifonnement on 
procédé k nota ud ignotum , vel minus 
«mm i de ce qui eft connu * ce qui eft in- 
connu 
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€onm , eu qui riejl pas ajfez. connu . Or . 
dans toutes les occafions où l’on çon- 
noît par un nombre fuffifant d’expe- 
riences ce qui réuiïït le plus fouvent, 
un homme de bon fens n’eft point en 
doute fur ce qu’il doit faire j le rai- 
fonnement eft donc alors tout-à-fair 
fuperflu. 

Ainfi l’experience ayant fait con- 
noître que le Quinquina eft le meil- 
* leur remede que l’on ait découvert , 
pour les fievres intermittentes , il eft 
inutile de vouloir prouver cette vérité 
par des raifonnemens , comme eft ce- 
lui dont quelques-uns fe fervent. Car 
pour montrer que le Quinquina eft un 
bon remede pour les fievres intermit- 
tentes , ils difent que ces fortes ds 
fievres font caufées par un acide , 8c 
que le Quinquina eft un alcali ; que 
comme il faut guérir le vice des hu- 
meurs par ce qui eft contraire ^ ce 
vice , l’alcali étant contraire à l’acide , 
le Quinquina eft un remede convena- 
. ble pour les fievres intermittentes. 

Ces gens qui s’attachent tant au 
raifonnement , devroient au moins 
s’appliquer à ne, point raifonner de 
travers comme ils font. Car pour 
Tom . /. T 
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montrer une chofe qui eft évidente 
fk connue » ils employent des opi- 
nions qui font; au moins fort in- 
certaines. Puifqu’il eft très douteux , 
ppur ne pas dire faux , que ce foit un 
acide qui caufe.les fievres intermit- 
tentes , &; que le Quinquina foit un 
alcali, ou qu’il guérifte ces fievres com- 
me alcali j ainfi bien loin que leur 
raifonnement procédé a noto ad igm- 
tam j ils raifonnçnt ab ignoto ad netum , 
ce -qui eft à rebours du bon fens , 
«ne çhofe incertaine ne pouvant nul- 
lement confirmer la vérité de ce qui 
eft certain. 

Il arrive un inconvénient confide- 
râble de cette mauvaife maniéré de 
raifpnner, c’eft que les préceptes de 
la Medecine étant tirés de L’experien- 
ce, la vérité de la plûpart n’eft connue 
que de ceux qui font çonfommés dans 
l’exercice de la Medecine ; c’eftpour- 
quoi ceux qui n’ont pas beaucoup de 
çonnoiftance dans cet Art , voyant 
prouver ces préceptes par de fi mau- 
vaifes raifons, font portés à les révo- 
quer en doute j au lieu que fi on les 
propofoit Amplement comme des pré- 
ceptes fondés fur un grand nombrç 
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d’experiences , les perfonncs judicieu- 
fes feroient plus dupofées à y ajoûter 
foi. 

Les Empiriques avoient donc rai- 
fon de préférer l’experience au raifon- 
nement , puifque'dans les cas où l’on 
connoît par un nombre fuffifant d’ex- 
periences ce qui réufïït le plus , on 
doitplûtôt fe fervir de cette connoif- 
fance , que de quelque raifonnement 
que ce foit. Mais ils avoient tort en 
ce qu’ils vouloient qu’on s’attachât 
uniquement à l’experience fans jamais 
raifonner -, car il y a fouvent des cas 
où l’on ne peut pas avoir des préce- 
ptes qui marquent précifémcnt ce qui 
convient "le plus ; il faut donc alors 
tâcher de découvrir par le raifonne- 
ment , ce que l’on doit faire pour fou- 
lager le malade. 

Les occafions où l’on çft oblige d’en 
ufer de la forte , font toutes celles 
dont on n’a pû recueillir un aflêr 
grand nombre ,pour connoîtrecequi 
y réufllt le plus fouvent. Quoique ces 
occafions foient rares en particulier, 
la variété en étant fort grande, il s'en 
rencontre fréquemment dans l’exer- 
cice de la Mcdecine. Telles font les 
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maladies extraordinaires, c’eft-à-dire 
qui fe manifcftent par des fignes qu’on 
ne voit pas fouvent , où même celles 
qui n’ayant que des accidens com- 
muns , ont un caraélere qui leur cft 
propre, comme font les maladies épi- 
démiques ou populaires , qui ne ré- 
gnant pas d’ordinaire dans un pais, 
attaquent en même tems un grand 
nombre de perfonnes , Toit qu’elles 
viennent de la mauvaife confticution 
de l’air , (oit qu’elles ayent une autre 
caufe generale. Ce cara&ere particu- 
lier étant une circonftance qui en va- 
rie la cure , il ne peut y avoir des 
préceptes particuliers pour ces mala- 
dies , quand elles commencent à fe 
répandre c il faut donc neceffairement 
avoir recours au raifonnement. 

Ce qui montre que ces maladies 
ont d’ordinaire un caraftere fingulier , 
c’eft que l’experience fait connoî- 
tre que les remedes qui ont le plus 
réuiïi dans un tems pour la cure de 
ces maladies , font pernicieux dans 
la même efpece en un autre tems. 
Plufieurs Auteurs ailurent que dans 
les pertes qui font arrivées de leur 
tems , la faignee & les purgations 
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croient fi. fnneftes , qu’il n’en rechap- 
poic pas un de ceux à qui on avoit 
fait ces remedes. Riviere célébré Mé- 
decin de Montpellier a écrit * que 
dans la pefte qui y arriva en 1 61$ , 
après le fiege de [cette Ville, il mon. 
roit près de la moitié des perfonnes 
qui en étoient attaquées , principale- 
ment de celles à qui il furvenoit 
des parotides : ce qui arrivoir d’ordi- 
naire le 9 ou le 11 e jour de la maladie. 
Elles étoient précédées, ou accompa- 
gnées de délire i d’aft'oupid’ement , de 
mouvemens convulfifs, avecunpous 
frequent , inégal &*foible. 

Ce grand homme n’ayant remar- 
qué aucune utilité ni de l’ufage des 
cordiaux réitérés , ni des remedes at- 
traélifs appliqués fur la parotide , il 
eut recours au raifonnement. C’eft- 
pourquoi fe perluadant que la fortie 
des parotides , ne venoit que par un 
mouvement de la nature , qui poufloit 
au dehors l’humeur qui caufoit la ma- 
ladie, il jugea que l’endroit où elles 
paroilîoient , n’etoit pas capable de 
recevoir toute cette humeur, & qu’il 
en refto.it aftez au dedans pour faire 

* 'Prax. mcd. lit. îj.fcol. }. tdf. i% 
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211 Reflexions critiques 
mo .tïr le malade. De-là il conclut 
qu’il pourroit fupplécr à ce défaut en 
faifant quelque évacuation pour di- 
minuer la quantité de l’humeur ; ainfi 
étant appelle pour un Marchand atta- 
qué de cette maladie , il ordonna de 
lui tirer trois onces de fang ; trois ou 
quatre heures apres ayant trouvé le 
pous du malade plus fort, & moins 
inégal , il lui fît tirer encore quatre 
onces de fang le pous en devint 
encore meilleur & plus fort. Le len- 
demain il lui donna un purgatif, & le 
malade guérit. Cette méthode eut un 
fucccs fi heureux ’ que Riviere allure 
que de tous les malades qui eurent 
des parotides dans le cours de cette 
année , & qui furent traités de la mê- 
me maniéré , il n’en mourut pas un ^ 
feul. 

Il faut encore d’ordinaire fe fervir 
du raifonnement quand les maladies 
font compliquées ; car comme elles 
peuvent l’être en une infinité de maniè- 
res differentes, il eft prefque impollïble 
de ralîembler une grande quantité 
d’obfervations fur chaque forte de 
complication , pour juger de ce qui 
réulïic le plus fouvçnt j ainfi l’on ne 


Digitized by Googld 


fur U Àtedecine. 12 } 
peut guéres établir de préceptes par- 
ticuliers pour ces occafions. 

Il n’eft pas plus aifé d’en faire pour 
les cas où les lignes par lefquels on 
peut connoître les maladies, font fi 
équivoques , qu’ils conviennent à plu- 
fieurs efpeces, de forte qu’on ne peut 

S as fçavoir précifément quelle eft celle 
e la maladie dont le malade eft atta- 
qué. Cela arrive affez fouvent dans 
les commencemens , lorfque les ma- 
ladies ne font pas encore déclarées. 

Le raifonnement n’eft pas moins 
ïiecdfaire dans les maladies qui ne 
. font pas véritablement du nombre de 
celles à qui on a donné des noms. Car 
les maladies n’étant pas des êtres qui 
fubfïftent par eux- mêmes , elles ne 
font, pas diftinguées comme le font 
des corps difFerens. De même qu’une 
ligne peut être courbe en une infinité 
de maniérés, les dérangemens qui ar- 
rivent dans les fonctions, font aufll 
d’une diverfité infinie. Et comme il y 
a plufieurs efpeces' de lignes courbes 
régulières, l’elleptique, la circulaire, 
la parabolique Scc. qu’on diftinguê 
par des propriétés qui leur convien- 
' nent j il y en a aufïi d’irregulieres qui 
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224 Reflexions Critiques 
ne font comprifes fous aucune des ef- 
peces déterminées , & qui n’ont au- 
cun nom* v 

Ainft entre les maladies il y en a 
de regulieres que l’on connoît par des 
fymptomes qui leur font propres ; il 
y en a aulîi d’irreguliercs qui ne font 
point véritablement du nombre de 
celles qui font fpecifiées, quoiqu’on 
leur donne ordinairement le nom de 
celles aufquelles elles ont le plus de 
rapport. Par exemple , on nomme va- 
peurs quantité de maladies , où il 
ne paroît aucun figne qui marque une 
irritation des parties nerveufes , en 
quoi la plupart des Médecins font 
conftfter les vapeurs. Ces maladies 
n’y ayant qu’un rapport fort éloigné,, 
on ne peut pas fe fervir alors des pré- 
ceptes qui ne regardent que les vérita- 
bles vapeurs* 

Il y a encore quelques occafions où 
l’on eft obligé d’avoir recours au rai- 
fonnement , comme lorfque dans des 
maladies connues & ordinaires l’on a 
fait des fautes (i confiderables , que la 
nature de la maladie en a changé, & 
qu’il eft furvenu des accidens qui de- 
mandent qu’on en varie la cure. Il „ 
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faut en ufer de même quand les ma- 
ladies fe rendent rebelles , & qu’elles 
lie cedent pas aux remedes ordinai- 
res. Puifque dans ces cas on ne peut 
pas avoir des préceptes particuliers, 
on doit fe fervîrdu raifonnement pour 
tâcher de découvrir ce qu’il y a de 
mieux à faire pour la guérifon de ces 
maladies. 

Il eft déplus necelfaire d’employer 
les raifonnemens dans un très-grand 
nombre de cas que l’on rencontre tous 
les jours dans l’exercice de la Méde- 
cine , quoiqu’ils foient allez ordinai- 
res pour pouvoir établir des préceptes 
fur la meilleure maniéré de les traiter j. 
pareequ’on ne trouve point de pré- 
ceptes particuliers dans les Auteurs 
pour ces cas- là , ou que ceux qu’ils 
en donnent , font fi incertains , qu’on 
ne peut y faire aucun fondement- 
De-làvie»| que dans cesoccafions on 
eft obligé d*e fe fervir de raifonne- 
mens ; ce qui à la vérité n’eft pas ft 
alTûré que (1 on avoit pour ces cas-là- 
des préceptes particuliers qui fuflent 
allez bien établis pour s’y conformer* 
fans crainte : mais en attendant que 
» la Mcdecine fe perfectionne , l’on ne 
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peut faite mieux que d’avoir recours 
aux raifonnemens, pourvûqu’ils foient 
bien fondés : c’cft de cette, manière 
que les plus habiles Médecins ont trai- 
té jufqu’à prefent la plus grande par- 
tie de ces maladies , en quoi on ne doit 
pas les blâmer , puifque ne dépendant 
d’aucun d’eux en particulier de perfe- 
ctionner la Medecine , ils s’en font 
tenus à ce qu’ils pouvoient faire de 
mieux. 

Quoi qu’en difent les Empiriques , 
il eft manifefte que dans toutes ces 
occasions il faut neceflairement rai- 
fonner , puifque l’experience ne mon- 
tre. pas précife ment ce qu’il faut faire 
alors ; éc ces cas-- là arrivent fi fouvent 
qu’il y a peu de maladies , où dans les 
remedes qu’on preferit , on puiflè tou- 
jours fe regler fur des préceptes fans 
raifonner ; pareequ’entre les differens 
accidcns qui y arrivent , ij^aroît fou- 
vent quelque fingularité qui vient ou 
de la maladie , ou du tempérament du 
malade , laquelle demande qu’on exa- 
mine s’il eft necelfaire d’y apporter 
quelque changement dans la cure ; ce 
qui ne fe peut faire fans qu’on raifonne. 

En fuiyant ce principe on doit bien 
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psendre garde de tomber dans le dé- 
faut de ceux qui fc croyent allez bien 
fondés en raifonnemens , quand ils 
les ont établis fur quelques fuppofi- 
tions d’un fiftême. Prouver une chofe 
dont on doute, par quelqae autre qui 
ell encore plus douteufe, ce n’eft rien 
prouver. Ainfi quand un Médecin n’a 
point d’autre réglé dans ce qu’il or- 
donne pour une maladie , qu’un rai- 
fonnement fondé fur des fuppofitions , 
c’efl: comme s’il prenoit au hazard la 
première recepte qu’il trouveroit en 
ouvrant un livre de Medecine. 

Dans les cas où un Médecin ne peut 
avoir de precepte alfcz précis pour s’y 
conformer uniquement, il faut que 
les raifonnemens par lcfquels il veut 
découvrir ce qu’il eft à propos de faire , 
foient établis fur des vérités , ou du 
moins fur des vrai - femblances qui 
foient telles , que l’on puifle croire rai- 
fonnablement que les chofes font en 
effet de la manière qu’on le dit , & non 
pas fur des vrai- femblances , comme 
font celles des Romans St des Co- 
médies. Car c’eft fc jouer de la vie 
des hommes que de les traiter dans 
leurs maladies fuivant des raifonne- 
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mens fondés fur des imaginations & 
<jes fuppofitions. 

On a donc raifon de reprendre ceux 
d’entre les anciens Médecins qui fe 
lont conduits fuivant les faulfes lu- 
mières qu’ils tiroienE des fiitcmes de 
leur tems. Il n’eft pas neceflaire d’en- 
trer en difcufïkm de coûtes les imagi- 
nations qui en faifoient Ja bafe ; car 
il n’y a perfonne à prefent qui ne con- 
vienne que les idées qu’ils- avoient fat 
la nature & les caufes infenfibles des 
maladies , étoient fort chimériques ; 
les fentimens qu’on fuit aujourd’hui 
étant très difFerens des leurs , & la 
nature demeurant toujours la même,, 
on eft obligé d’avouer que lorfqu’ils. 
fe font réglés fur ces faufTes connoif- 
fances en traitant leurs malades, ils ont 
fait beaucoup de fautes , & que leurs 
fuccès n’ont été que de purs hazards , 
ou des ouvrages de la nature feule. 

{ Mais leur égarement eft peu de 
chofe en comparaifon de celui où l’on, 
s’eft laifle aller dans ces derniers tems r 
Une multicude prodigieufe de nou- 
veaux liftêmes étant venu inonder la 
Phyfique & la Medecine , il n’y en a 
pas un qui n’ait fervi de réglé à des 
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Médecins pour Te conduire en plu- 
sieurs occasions. Dc-là 6 n peut juger 
combien on a fait de faux raifonne- 
mens qui 11’étoient fondés que fur ces 
idées chimériques. C’eft encore ce 
que Ion voit tous les jours arriver, 
éc ce qui ne peut être que préjudicia- 
ble à la fanté des malades. Lors donc 
qu’un Médecin fe règle fur de pa- 
reilles imaginations, n’cft-il pas cer- 
tain que fa pratique eft tout-à-fait 
hazardeufe , & que fi l’on doit blâmer 
fa conduite , on ne peut guéres excu- 
fer l’imprudence de ceux qui s’y fient. 

Ce îfeft pas que les Médecins qui 
font entêtés de quelque fiftême, le 
prennent toujours pour l’unique' ré- 
glé de ce qu’ils ordonnent. Quand 
l’cxperience leur fait connoître préci- 
fementee qui convient le plus-, le fens 
commun leur fuffit pour les obliger de 
s’y conformer. Mais quand l’experien- 
ce leur manque , comme dans tous les 
cas dont j’ai parlé, ils ne font pas de 
difficulté de fe régler fur le fiftême dont 
ils font prévenus, étant fauflement 
perfuadés que s’il n’eft pas véritable, 
il eft du moins vrai-femblable. 

C’eft donc un abus effroyable dans 
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la Médecine , que de fonder fur quel- 
que fiftême les raifonnemens qu’on y 
fait. Si ce defordre écoit general , il 
feroit plus utile au genre humain d’a- 
bolir entièrement la Medecine , que 
d’en permettre l’exercice : mais il eft 
confiant que la plus faine partie des 
Médecins eft entièrement éloignée de ' 
fe conduire fuivant les faulfes lumiè- 
res des fiftêmes j & ceux qui en font 
le plus entêtés , ne- fe règlent pas 
toujours fur les connoifTances qu’ils 
prétendent en tirer. 

Entre les Médecins qui ont une lon- 
gue pratique dans leur Art , il y en a 
très- peu qui faffent afTez de cas des 
fiftêmes pour s’y conformer en aucu- 
ne façon. S’ils en ont été prévenus 
dans leur jeuneffe, les connoifTances 
que l’ufage leur a donné, les en ont 
fait revenir. Et c’eft une preuve bien 
convainquante des mauvais effets des 
fiftêmes ; car ils n’ont pû fe defabufer 
que par le mauvais fticcès qu’ils en 
ont remarqué. Ce qui ne s’eft fait 
qu’au préjudice des malades qui ont 
eu le malheur de les détromper à leurs 
dépens. 

Les raifonnemens fur lefquels on 
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peut faire quelque fond eh Médecine, 
fout ceux qui font établis fur des 
principes tirés de l’experience, com- 
me font ceux dont j’ai parlé au cha- 
pitre 4 e il y a auflî quelques principes 
pris des autres fciences dont on peut 
fe ferv* comme celui-ci , en ôtant U 
caufe on ôte C effet , ou ces autres de 
deux maux il faut choiffr le moindre ; il 
faut tendre ait plus grand bien ; les pré- 
ceptes dont j ai parlé* en ce chapitre ; 
& en un mot toutes les vérités qui 
peuvent être de quelque ufage pour 
la faute, doivent être employés dans 
les occafions où elles ont lieu. 

Il feroit à fouhaittet que dans un 
Art aufîi important queft là Medecine, 
les raifonnemens nç fulîent jamais 
fondés que fur des vérités ; mais com- 
me il y a beaucoup d’occafions où 
l’on ne pourroit pas en trouver qui 
convinrent la rai (on veut que l’on 
fe ferve de vrai-femblances , pourvu 
qu elles foient telles que je l’ai déjà dit* 
il en faut donner quelques exemples. 

S’il furvient à une femme dans fa 
couche une fievre confiderable , dans 
laquelle on remarque des indications 
pour l’énietique , la maladie étant 
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compliquée , il feroit difficile d’avoir 
un alfez grand nombre d’obfervations 
fur lefquelles ont pue établir un pré- 
cepte qui fît .connoître fi ce remede 
convient le plus en cette occafion. 
C’eftpourquoi il faut avoir recours 
au raifonnement ; par ce mo^fcn l’on 
fçaura que quoique l’émetique fojt 
indiqué par la fievre, l’évacuation qui 
eft naturelle en cette rencontre, eft 
une contre-indication, pareequ’on Içait 
par expérience que l’émetique pour- 
roit l’arrêter, en faifant remonter les 
humeurs vers le haut ; il pourroit auffi. 
l’augmenter par l’agitation qu’il cxci- 
teroit dans le fang , & cela fuivant la 
difpofition de la malade. C’eftpour- 
quoi un bon Médecin ne rifquera point 
ce remede fi ce n’cft dans une grande 
necelîité. Car fi la fievre eft plus dan- 
gereufe que les accidens qui pour- 
roient arriver , fi le Médecin juge 
qu’elle eft entretenue par de mauvai- 
fes humeurs qui font dans l’eftomaeh 
de la malade , ou que cette fievre foit 
d’une efpece à laquelle l’émetique con- 
vienne, on doit fc fervir de ce re- 
mede , pareeque de deux maux il 
faut éviter le pire. D’ailleurs il peut 

arriver 
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arriver que 1 ’émetique ne dérange en- 
rien l’évacuation ordinaire en pareil 
cas. 

On voir que tout ce raifonnement 
n’eft fondé fur aucune fuppofition-, 
mais fur un principe inconteftable qui 
eft que de deux maux il faut éviter le 
pire , 6 c fur la connoiflance qu’on a 
du péril 011 la fievre expofe la malade , 
& du danger qu’elle court en prenant 
l’émetique en cette occafion , ce qui 
eft une vrai - femblance tirée des ob- 
fervations. 

Lorfque quelqu’un a un crachement 
de fang , ou qu’il n’en eft délivré que 
depuis peu de jours , il ne faut point le 
purger ; mais s’il y a complication avec 
une fievre accompagnée de pefanteur 
à la région de l’cftomach , que le ma- 
lade fe plaigne d’un mauvais- goût , 
qu’il ait la langue fort chargée, 011 
doit croire que fon eftomach contient 
des matières corrompues qui deman- 
dent qu’on en fafle l’évacuation. La 1 
bonne pratique de Medecine vent qu’- 
on raifonne alors & qu’on juge du 
danger qu’il y a de faire revenir le 
crachement de fang en purgeant le 
malade ,.&r. du^ péril qu’il court fi on*. 

Tome. ^ 
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ne le purge pas, & fuivant ce qu’oa 
a lieu d’en croire , on fe détermine au 
parti qu’on doit prendre. 

Comme dans les maladies populai- 
res , il y a ordinairement un caraétere 
fingulier qui demande de la variation 
dans la cure , & c que par confequent 
on ne peut avoir de precepte particu- 
lier par lequel on puifTe fe conduire, 
il faut de necefïité avoir recours au 
raifonnement. C’eft ce qu’on fit dans 
les fievres appellées malignes qui ont 
régné à Paris pendant les années 171a* 
& 17 n. Ayant reconnu que l’humeur 
qui caufoit la maladie ne pouvoit pas 
être corrigée par les remedes, on en 
fit r évacuation par des purgatifs doux 
le aiguifés de quelques grains de tartre 
ftibié , apres avoir fait faigner les ma- 
lades. Ces purgations réitérées réuf- 
firent mieux que tout autre remede. 
Le fuccès qu’eut alors cette méthode, 
approcha fort de celui qu’elle eut dans 
la pefte arrivée à Montpellier en 161$ 
comme je l’ay dit ci-ddlus. 

Les bons obfcrvateurs ont remarqué 
que tant que régnent les maladies po- 
pulaires, les autres efpeces de maladies 
tiennent fouveut du cara&ere fingu- 
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lier de ces premières. Il ne faut donc 
pas alors fe régler tout-à-fait fur les 
préceptes particuliers qu’on a établis 
pour marquer ce qui convient le plus 
dans ces occafions , puifqu’il s’y trou- 
ve la citconftance de la maladie po- 
pulaire qui en varie la cure. On doit 
donc tâcher de découvrir par le rai- 
fônnement la variation qu’il y faut 
apporter. Ainfi dans les maladies de 
17» o & 17” differentes de la mala- 
die populaire , on a connu qu’il falloir 
purger davantage que dans un autre 
terns. 

On pourra être en peine de fçavoir 
ce qu’il faut faire , lorfqu’on n’a point 
de precepte particulier qui convienne 
prccifement au cas qui fe prefente , & 
que l’on 11’a point de vrai-femblanccs 
telles que j’ai dit que le bon fens les 
demande , fur quoi on puilfe fe fon- 
der pour découvrir les remedes con- 
venables par le raifonnement , on 
croira peut être qu’au moins en cette 
oecafion il faudra avoir recours à quel- 
que fiftême 5 mais ceft une erreur , on 
n’y doit jamais faire aucun fond. En 
effet quel fiftême choifiroit-on ? Puif- 
qu’il n’ y en a point qui foie tellement 

Vij 
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vrai-femblable, qu’on puilfe juger que 
les chofes fe pafient comme on les. 
explique dans ce fiftême; plutôt que 
de route autre maniéré imaginable : il 
ne peut y avoir dans les fiftêmcs qu’une 
poffibilité apparente , comme je l’ai 
montré. Encore n’en eft-on pas ve- 
nu jufque - là , puifqu’on n’en a pas 
trouvé qui ne foit fujet à de fort gran- 
des difficultés» On ne doit donc pas 
affurer qu’il y en ait aucun qui paroilTè 
véritablement poffible. 

Cela étant , comme en’n’en peut pas 
douter, à moins qu’on ne foit préve- 
nu de quelque fiftême, il eftmanife- 
Jfte qu’il y a de l’imprudence à s’y ré- 
gler en ce qui regarde la vie &c la 
lanté des- hommes». U vaudroit donc 
beaucoup mieux abandonner le mala- 
de à la nature que de prendre de li 
mauvais guides. Mais il ne fe prefente 
prefque jamais d’occafion dans l’cxeo- 
cice de la. Médecine, où l’on n’ait pas 
quelque réglé pour fe conduire. Oa 
a premièrement celles qu’il faut ob- 
ferver poar le régime de vivre ; ce qui 
peut contribuer beaucoup à. la gueri- 
(bn des maladies :.ona les réglés pour, 
fe fer.vir à.propos. des remedes gene- 
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taux ; or il n’y a gueres de maladies 
ou l’on ne trouve lieu d’employer 
quelqu’un : on a enfin le fecours de- 
l’analogie par laquelle on peut trou- 
ver le remede qui convient dans une 
maladie , en la comparant avec celles- 
aufqu elles elle a quelque rapport. 


CH APITRE VII. 

Des juge mens quon forte fur les: 
remedes. 

O N ne peut pas raisonnablement 
douter , comme je l’ai fait voir 
au premier, chapitre , que l’on ne 
connoifle beaucoup de remedes utiles 
pour la guérifon des maladies i mais 
aufïî l’on fçait afiez] que n’étant pas 
tous également bons , on eft fouvent 
embaralTé fur le choix qu’on en 
veut faire , & même qu’il n’cft pas- 
rare d’en voir employer qui font fort 
dangereux. 

Si les bons remedes guérifl'oient tou- 
jours & que les mauvais ne man- 
quaient jamais de faire du mal , il 
Xeroit aifé de les diütinguer les uns des. 
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autres. Mais ia difficulté d’en faire le 
difcernement, vient de ce que les bons 
remedes ne foulagent pas infaillible- 
ment, &r qu’ils font même quelque- 
fois fuivis d’accidens fâcheux , que 
les mauvais remedes ne produifent 
pas toujours de mauvais effecs , &r que 
même 011 ne laifîc pas afiez fouvent 
de guérir quoiqu’on s’en fcrve. Cela 
arrive d’ordinaire parce que le mal efl 
plus fort qu’un bon remcde, & qu’- 
ainfi nonobftant l’ufage qu’on en fait 
la maladie augmente. Au contraire la 
nature eft aflez fouvent fi forte, qu’elle 
peut refifter au mal & au mauvais re* 
mede : ce qui fait que quoiqu’on en 
prenne de dangereux , on n’en remar- 
que pas toujours des fuites fâcheu- 
les. 

De- là naît la contrariété qui fe trou- 
ve dans les fentimens au fujet des re- 
medes. Ce ne font pas feulement les 
Médecins qui font oppofés les uns 
aux autres fur ce fujet. Aujourd’hui 
que tout le monde fe mêle de raifon- 
rier fur la Medecine fans y rien con- 
noître , il n’y a gueres de perfonnes* 
fi peu intelligentes qu’elles foient , qui 
ne prennent un parti , & qui ne s’en- 
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gagent dans quelque opinion, ordinai- 
rement parhazard ou par caprice , & 
prefque jamais par rai Ton. 

On voir des gens qui s'entêtent tel- 
lement d’un remedd, qu’ils ne tarif- 
èrent jamais fur les louanges qu’ils lui 
donnent : d’autres le regardent com- 
me- quelque chofe de très- pernicieux. 
Quand une perfonne fe trouve atta- 
quée de maladie , les avis ne lui man- 
quent pas 5 chacun lui confeille quel- 
que remede qu’il éleve ar? defîus de 
tous les autres , & qu’il allure être 
fort éprouvé ; Ceux qui font allez cré- 
dules pour luivre ces confeils, appren- 
nent fouvent à leurs dépens , à ne pas 
donner fi legerement leur confiance 
en ce qui regarde leur fanté. 

Dans une telle divcrficé de fenti- 
mens fi oppofés, il eft impolfible qu’il 
n’y ait un grand nombre d'erreurs, Sc 
c’eft ce qu’il eft aifé de remarquer j 
car 011 voit beaucoup de perfonnes 
qui blâment d’excellens remedes ,&il 
n’y a pas moins de gens qui en ap- 
prouvent de très- dangereux. Ces er- 
reurs font d’autant plus pernicieufes 
qu’il eft difficile d’en revenir quand 
on en eft une fois entêté 5 pareeque 
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chacun appuyant Ton fcntiment fut * 
quelque expérience , il le croit très- 
bien fondé, l’obfervatipn étant la ré- 
glé la plus fure qu’on puiffe fuivre en 
Médecine. 

Mais fi l’experience a donné occa- 
fion à l’erreur , c’eft qu’on s’eft con- 
tenté d’un trop petit nombre d’obfer- 
rations, & qu’on ne les a pas faites 
avec tout le foin & toutes les précau- 
tions necefiaires pour n’être ‘point 
trompé. Oh attribue fôuvent à un re- 
mede , des fuccés qui font l’effet 1 de 
la nature, ou l’on impute aux reme- 
des de fâcheux évenemens , qui véri- 
tablement font les fuites de la mala- 
die : car dans les malades il arrive af- 
fez fouvent des charigemens-, foit en 
bien foit en mal , qui ne viennent ' 
pas des remedes , comme l’experience 
le montre allez quand on n’en ufe 
point : puifqu’il ne laide pas d’arrivet 
de ces changemens , on ne peut d’or- 
' dinaire les attribuer alors qu’à la- na- 
ture lorfqu’ils font falutaires , ou à la 
maladie quand ils font dangereux. Si 
ces évenemens étaient précédés de 
quelques remedes , la plupart du mon* 
de ne jugeant des- .chofe s que par Je 

filCGCi*. 
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fuccès auroit approuvé ou condamné 
les remedes, fuivant le bien ou le mal 
qui eft arrivé, quoiqu’ils n’y euflent 
point contribué. 

Les faux jugemens qu’on porte au 
fujet des remedes , ne peuvent être 
que très-préjudiciables , parccqu’on fe 
réglé fur ces idées dans les confeils 
qu’on donne aux malades , & il en 
arrive fouvent du defordre lotfqu’on 
fuit de tels avis. C’eft pourquoi il eft 
d'une grande importance, de defabufer 
ceux qui font tombés dans l’erreur fur 
cette matière. 

On fe trompe en cette occafion , ou 
en approuvant de mauvais remedes , 
ou en rejettant ceux qui font bons, 
ou enfin en préférant un remede moins 
bon à un autre. qui l’eft davantage. 

Pour juger fi un remede eft bon ou 
mauvais pour une maladie , il faut 
comparer le fuccès qui fuit l’ufage 
qu’on en fait, avec ce qui arrive quand 
on laifte agir la nature feule. Si en ufant 
d'un certain remede on guérit plus fou- 
vent de plus aifément d’une maladie, 
que quand on ne fait rien , il faut re- 
garder ce remede comme utile ; de fi 
l’on guérit moins fouvent de plus dif- 
Tomc /. X 
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ficilement l’orfqu’on s’eft fervi de ce 
remede, on doit juger qu’il n’y eft pas 
propre , & qu’il ne faut jamais l’em- 
ployer dans une pareille oceafion. 

Il fuit de-là qu’il ne faut point def- 
approuver un remede, & en condam- 
ner l’ufage dans une certaine maladie, 
parcequ’il a manqué deréuflir en quel- 
ques occafions, car cela ne prouve nul- 
lement qu’il ne puiffe aider la nature 
de maniéré que les malades guériffent 
plus fouvent quand ils ^ufent de ce re- 
mede , que quand ils ne font rien j au- 
trement il faudroit rejetter toutes for- 
tes de remedes j car il y a une telle 
diverfité dans les maladies & dans les 
temperamens , que les remedes qui 
font le plus generalement reçus & 
approuvés ne laiffent pas de manquer 
quelquefois. 

Il fuit encore que quoiqu’on ait rai- 
fon de juger qu’un remede a produit 
un mauvais effet dans une maladie , on 
ne doit pas croire pour cela qu’il n’y foie 
pas convenable j pareequ’on ne peut 
pas en conclure, qu’il # foit plus utile 
de ne rien faire à ceux qui ont cette 
maladie, que de fe fervir de ce remede. 

Si l’on veut éviter l’erreur en cette oc- 
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cafion j il eft neceffaire d’examiner fi le 
remede produit rarement ce mauvais 
effet , & fi le mal eft plus dange- 
reux que l’accident qui en eft caufé, 
car en ce cas on ne doit pas faire de dif- 
ficulté de fe fervir de ce remede , quand 
on n’a rien de meilleur. 

Ainfi quoique le mercure caufe quel- 
quefois de grands defordres & la more 
même , quelque foin qu’on prenne pour 
l’employer d’une maniéré convenable 
aux forces & au tempérament du ma- 
lade , on ne doit point blâmer un Mé- 
decin d’en ordonner l’ufage dans la 
maladie venerienne , pareequ’il vaut 
mieux encore courir ces rifques, que 
de s’expofer à toutes les fuites de cette 
facheuie maladie, pour laquelle on n’a 
pû jufqu’à préfent trouver de meilleur 
remede. 

Mais fi quelques mauvais évenemens 
ne fuffifent pas pour faire rejetter un 
remede , un petit nombre de bons fuc- 
ces ne doivent pas le faire approuver. 
Car il peut arriver que laguérilon vien- 
ne de la nature , 8c que le remede n’y 
ait pas contribué. Ht bien loin qu’on 
puill'e croire que quelque fucccs fuf- 
fife pour faire juger qu’un remede 
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convienne en pareil cas , on ne doit 
pas même s’aflûrer là-dellus qu’il n’y 
foie pas contraire. Car s’il n’a pas caule 
de defordre , cela pourroit venir de la 
force du tempérament du malade, qui 
a furmonté la caufe de la maladie 
& la mauvaife qualité du remede. 

Pour ne fe point tromper, il faut, com- 
me j’ai dit , ne juger de la vertu des re- 
medes que fur un grand nombre d’ob- 
fervations.Car l’on n’eft tombé &l’on 
ne tombe encore tous les jours dans 
l’erreur, en condamnant de bons re- 
medes , & en attribuant à d’autres des 
vertus qu’ils n’ont pas, que pareequ’- 
on en a jugé fur un trop petit nombre 
d’obfervations faites fans allez de ré- 
flexion. 

L’erreur que Ton doit éviter le plus 
foigneufemenr,eft celle de beaucoup de 
gens qui preferent des remedes moins 
bons , à de meilleurs qu’ils s’imaginent 
être fort au - delïous de ceux dont ils 
font prévenus. Quoique cette erreur 
ne paroiftepas fi confiderable, que cel- 
les de ceux qui blâment de bons reme- 
des ou qui en approuvent de dangereux, 
elle eft neanmoins plus préjudiciable, 
parcequ’elle eft bien plus ordinaire. 
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Pour empêcher qu’on ne tombe dans 
cette erreur , il faut examiner quelles 
font les conditions qui doivent faire 
regarder un remede comme le meil- 
leur. 


Un fameux Médecin de l’Antiquité 
demandoit trois qualités dans un bon 
Médecin , qu’il guérît fûrement, prom- 
tement éc agréablement, tuto , ciio & 
jucundc. On peut établir les mêmes 
conditions pour regler la préférence 
qu’il faut donner aux remedes dans le 
choix qu’on en fait, de forte qu’on re- 
garde comme le meilleur remede celui 
qui guérit le plus fûrement, le plus 
promtement , & le plus agréablement. 

Il faut en premier lieu qu’un remede 
pour être préféré aux autres , guéri lie 
plus fûrement, c’eft- à- dire qu’il foie 
le plus efficace pour fauver la vie du 
malade lorfqu’elle court rifquc ; cette 
condition eft la plus effentielle, 8c 


quand un remede ne feroit pas le plus 
promt 8c le plus agréable , s’il y a un 
plus grand nombre de malades qui ré- 
chappent par fon ufage , il eft à pré- 
férer à tous les autres. Lorfqu’on die 
qu’un remede doit guérir fûrement , ce- 
la fignifie encore qu’il faut qu’il gué- 
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rifle fi bien les malades, qu’ils ne foient 
pas fujets aux rechutes. 

La fécondé condition eft que les re- 
medes guériflent promtement , de for- 
te qu’entre deuxremedes que l’on pro- 
pofe, le relie étant égal , celui qui 
guérie le plutôt, doit être préféré à 
l’autre. * 

La troilîéme eft que les remedes 
foient agréables ; car un malade fouflfre 
allez du mal qu’il endure, fans qu’il 
ait encore le chagrin de prendre des 
chofes defagrcables , lorfqu’on peut 
lui en donner d’aulli falutaires, qui ne 
foient pas û difficiles à prendre. Mais 
qu’un remede foit agréable ou non , ce- 
la ne ferc ni ne préjudicie à la guérifon 
du malade. 

C’eft pourquoi comme dans le choix 
des remedes on a principalement égard 
au rétabliflement de la fanté, au lieu 
de cette derniere condition, je crois 
qu’il ne feroit pas mal à propos d’en 
fubllituer une autre de plus grande 
confequence , qui eft de preferer les 
remedes qui agiflent avec le moins de 
violence. Ce n’eft pas à dire neanmoins 
qu’il faille toujours fe fervir de reme- 
des dont l’operation foit douce j car 
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dans les maladies violentes ou dans 
celles qui font opiniâtres, la prudence 
oblige fouvent d’employer des remedes 
fort a&ifs , à fçavoir lorfqu’on juge 
qu’ils guériront plus fûrement ; mais 
cela lignifie que de plufieurs remedes 
qui font également furs, il faut préfé- 
rer le plus doux, quand bien meme 
il ne feroit pas tout-à-fait fi promt. 

C’eft à quoi il faut faire beaucoup 
d’attention dans le choix des remedes; 
car ceux qui font violens en guériflànt 
la maladie fatiguent tellement le corps, 
qu’il a plus de peine à fe rétablir, & 
leur ufage frequent ruine la bonne, 
conftitution des parties. 

Cette condition étant plus efientielle 
que la troifiéme qui eft ci-deflus mar- 
quée, il femble qu’il feroit plus à pro- 
pos de la mettre à la place, &de dire 
que le meilleur remede eft celui qui 
guérit le plus fûrement , le plus promte- 
rtient & le plus doucement, tuto , citb ■ 
dr leriter. 

Ce n’eft pas une petite difficulté que 
de découvrir quels font les remedes 
qui ont ces conditions. La variété qui 
fe trouve dans les maladies & dans les 
temperamens , la différence des âges 
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& des fexes , la diverfité des pays & 
des faifons y apportent de grands chan- 
gemens ; de forte que le remede qui eft 
le meilleur dans une maladie accom- 
pagnée de certains accidens, ne l’eft 
fouvent pas dans la même maladie , 
lorfqu’on y en remarque d’autres. Les 
remedes qui conviennent à un certain 
tempérament , ne font quelquefois pas 
propres dans la même maladie à un au- 
tre qui eft different. Il en eft de même 
de la diverfité des âges , des fexes , des 
pays, & des faifons. 

Il eft vrai que toutes ces différences 
ne demandent pas toujours de la varié- 
té dans les remedes. Car le Quinquina 
par exemple, qui eft le meilleur reme- 
de connu pour les fievres intermitten- 
tes , rcuflit dans des temperamens trcs- 
differens , il convient aux femmes com- 
me aux hommes , aux enfans auflï-bien 
qu’à ceux qui font avancés en âge, il 
n’a pas moins de fuccès en France qu’au 
Pérou, en hyver qu’en automne. 

. Mais une grande partie des remedes 
ne font pas fi univerfels ; le Gayac eft 
un fudorifique convenable aux perfon* 
nés graftes & repletes, il n’eft pas 
propre à ceux qui font d’une conftitu- 


fur la Médecine . 249 

tion feche 8c délicate ; l’Éfquine & la 
Salfepareille leur font plus ialutaires. 
La faignée ne convient pas tant aux 
enfans 8c aux vieillards qu’aux jeunes 
gens. Le tartre émetique réuflît; en 
beaucoup d’occafions à Paris : il eft 
dangereux àRo me félon Baglivi. 

Si l’on avait une connoiifance par- 
faite tant de la nature du corps humain 
8c des maladies qui y furviennent , que 
de celle des plantes , des animaux 8c des 
minéraux dont ©il tire les remedes , il 
feroit aifc de découvrir ceux qui con- 
viennent- dans chaque maladie, & de 
diftinguer lefquels font les meilleurs 5 
mais comme la nature des corps confifte 
dans une difpofition des parties infen-, 
fibles, ce qui eft le fentiment de tous 
les nouveaux Philofophes , ou dans 
quelque autre chofe qu’on ne connoît 
point ; fi c’eft le dernier , il eft clair que 
la nature des corps eft entièrement in- 
connue -, fi c’eft le premier , on n’en 
eft pas plus éclairé pour fçavoir en- 
general que la nature des corps dépend 
d’une difpofition de fes parties infenfi- 
bles , lorfqu’on ne fçait pas précisé- 
ment quelle eft cette difpofition. 

Or comme on ne peut pas connoîtrç 
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la difpofition des parties infenfibles 
qui compofent le corps humain , laquel- 
le le rend propre à excercer toutes Tes 
fondions , on ne peut pas non plus fça- 
voic , quel eft le dérangement qui ar- 
rive dans cette difpofition , & qui rend 
le corps malade , empêchant qu’il 
n’exerce quelqu’une de fes fondions. 
Car , comme j’ai déjà dit, prefque toutes 
les maladies confiftent dans une diipo- 
fition vicieufe des parties infenfibles 
du corps. 

Si l’on ne peut Connoître la nature 
du corps humain , il n’y a pas plus de 
moyen de découvrir la nature des vé- 
gétaux , des animaux & des minéraux , 
.puifqu’elle confifte auflï dans la difpo- 
fition des parties infenfibles qui compo- 
fent ces corps y il n’eftdonc pas poilible 
de connoître la propriété que les reme- 
des ont de guérir les maladies par la con- 
venance qu’il y a entre la nature du 
remede & celle du mal •, c eft pourquoi 
Il faut chercher un autre moyen pour 
fçavoir quels font les remedes les plus 
propres en chaque occafion. 

Les Chimiftes fe font flatés d’avoir 
pénétré plus avant que les Philofophes 
dans la connoilfance de la nature * ils ont 
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crû avoir découvert plus certainement; 
les véritables principes des corps , par- 
cequ’ils en ont tiré par le moyen du 
feu , des fubftances aufquelles ils ont 
donné ce nom : en ayant retiré de cinq 
fortes , ils ont établi cinq principes y 
à fçavoirl’efprit , l’huile ouïe Tourne, 
le Tel , l’eau & la terre. L’on retire à 
' la vérité toutes ces fubftances des ani- 
maux & des végétaux , mais non pas 
des minéraux. Les Chimiftes n’ont pas 
manqué de biemfaire valoir l’avantage 
qu’ils avoient pardeiïiîsles autres Phi- 
lofophes , de pouvoir expofer aux yeux 
leurs principes , au lieu que ceux que 
les Philo fophes ont établis, ne font U 
plûpart que des imaginations. 

Mais cet avantage quelque grand 
qu’il paroifte , a été plusnuifible qu’u- 
tile aux Chimiftes , parcequ’iï les a fait 
tomber en beaucoup d’erreurs,& ne leur 
a fervi de rien pour connoître ce qu’ils 
pretendoient découvrir y car fe perfua- 
dant par cette raifon que leurs prin- 
cipes étoient beaucoup plus alfûrés que 
ceux des Philofophes , ils fe font ima- 
ginés pouvoir juger de la nature & des 
propriétés des corps, parles propriétés 
des principes qu’ils en tiroient. 
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• C’eft en quoi ils Ce font trompés, 
parceque le feu ayant agi avec beau- 
coup de violence fur ces prétendus prin- 
cipes pour les feparer , il les a changés 
alîés confiderablement de l’aveu même 
des Chimiftes. Ce qui prouve qu’ils 
n’ont pas eu raifon de prétendre }uger 
de l'effet de ces principes dans le corps 
dont on les retire, par celui qu’on leur 
voit produire après qu’011 les en a tirés 
par le feu. 

D’ailleurs ils font obligés de recon- 
ftoître que les propriétés des corps dé- 
pendent principalement de la difpofi- 
tion que ces principes y ont, avant 
qu’on les faffe palîer par le feu j or 
il n’y a aucun moyen de connoîrre 
cette difpofition , étant impoflible de 
la découvrir parlesfens-, ils s’abufenc 
donc de prétendre avoir par lefecours 
du feu , des connoiffances plus allurées 
que celles qui font établies furies ima- 
ginations des Pbilofophes. 

L’experience confirme cette vérité ; 
car fi on diftille des alimens ou des me- 
dicamens , on reconnoîtra que les 
principes qu’on en tire n’ont pas les 
mêmes propriétés, que les alimens ou 
les medicamens dont on les a tirés. Si 
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par exemple après la diftillation d’un 
poulet ou d’une perdrix , on remêloit 
enfemble tout ce qu’on en a tiré, bien 
loin que ce mélange fût capable de 
nourrir comme auroit fait le poulet 
ou la perdrix, on en feroit incommode 
fi on en mangeoit : mais la mauvaife 
odeur & le goût delagréable de ce mé- 
lange feroit fuftifant pour empêcher 
qu’on n’en mangeât. Il en eft de même 
des medicamens : fi l’on mêle ce que 
Ton retire du Quinquina & de l’ipeca- 
cuanha par la diftillation , ces mélan- 
ges ne leroni plus propres pour guérir 
les fievres intermittentes, ni pour U 
dyfenteric. 

La prévention où l’on a été pour la 
Chimie, a fait croire il y a quelque 
tems., qu’en faifant l’analyfe des plantes 
par le feu, on pourroit découvrir leurs 
vertus : on a fait de grandes dépenfes 
pour réufïir dans cette entreprife, mais 
on a reconnu enfin que c’étoit perdre 
fa peine & fon charbon ; car on a re- 
marqué que des plantes dont les pro-r 
prietés écoient extrêmement differen- 
tes , donnoient des principes fèmblables 
&c en même quantité, comme le Choux- 
fleur & le Solanum furiofum , le pre- 
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mier étant un aliment, & le fécond un 
poifon j il en eft domême du Cerfeuil 
& de la Ciguë. 

Les Chimiftes font Ci peu convain- 
cus qu’il y ait quelque fureté à prendre 
fur ces analyfes , qu’il n’y en a point 
qui voulût Ce fier pour fon ufage pro- 
pre, fur les connoiflances qu’il en pour- 
. roit tirer, s’il n’en avoit pas d’ailleurs. 
Si, par exemple, on apportoit des In- 
des de deux fortes de fruits inconnus 
en ce pays - ci , dont l’un fût bon à 
manger èc l’autre fût un poifon, on 
peut s’afïûrer qu’il n’y auroit pas un 
Chimifte qui fût alfez temeraire, pour 
prétendre diftinguer par quelque ope^ 
ration chimique, celui qui feroit propre 
à nourrir d’avec celui qui feroit poifon, 
& pour en manger fur la foi de l’ana- 
lyfe qu’il en auroit faite. Si donc on ne 
peut point par la diftillation reconnoître 
un fruit propre à nourrir d’avec celui 
qui empoifonne, comment pourroit- 
on diflinguer par ce moyen les differen- 
tes vertus que les Medicamens ont , 
d’être utiles dans une maladie plutôt 
que dans une autre , de convenir à ceux 
qui font d’un certain tempérament, 
éc non pas à ceux qui en ont un diffe- 
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rent, ’d’être propres dans le commen- 
cement , ou le progrès , ou la force , ou 
le déclin d’une maladie , & d’être con- 
traire dans un autre tems. 

Enfin fl on pouvoir connoître parla 
Chimie le vi^çe du fang & des humeurs , 
la propriété desmedicamens &la con- 
venance ou la difconvcnance qu’il y a 
des uns aux autres , pourquoi les Chi- 
miftes n’ont - ils pu découvrir de reme- 
de pour la Goutte &nour d’autres ma- 
ladies qui ont pâlie juiqu a préfent pour 
incurables? 

Ce n’eft pas que je veuille rejetter les 
remedes que la Chimie nous fournit j il 
y en a qui font utiles, mais ils ne font 
pas en fi grand nombre , & la plupart ne 
f ont pas fi bons que beaucoup de gens fe 
l’imaginent. Quelle que foit leur effica- 
cité, ce n’eft point par les diftillations 
qu’on l’a connue. Le tartre émetique 
eft un des meilleurs remedes que la Chi- 
mie préparé ; eft-ce par l'analyfc chimi- 
que qu’on a découvert la propriété qu’il 
a de faire vomir ? Non lans doute, car 
aucune des drogues dont il eft compofé 
n’ayant cette vertu, on n’a pû juger 
que leur mélange préparé de la manié- 
ré dont on fait le tartre émetique, ac- 
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querroit cette qualité, l’antimoine par 
lui-même ne faifant point vomir. On 
<ioit porter un femblable jugement des 
autres remedes Chimiques. 

C’eft donc par la feule expérience 
qu’on peut découvrir la ^ertu des re- 
medes , & connoître ceux (qui ont les 
qualités , que j’ai dit qu’un remede doit 
avoir pour être préféré aux autres. 
«Ainfi on Icaura qu’un remede guérît 
plus fûrement q^’un autre , loriqu’on 
aura remarque par un nombre fuffifant 
d’obfervations faites avec toute la pru- 
dence necelîaire, que par le fecours de 
ce remede un plus grand nombre cte 
malades lent rechappés , que non pas 
par l’ufage de l’autre. On connoîtra 
qu’un remede guérit plus promtement, 
quand on aura remarque de la même 
maniéré, que les malades qui auront 
ufé de fee/ remede , auront été plutôt 
guéris que ceux qui en auront em- 
ployé d’autres. On verra qu’un remede 
agit plus doucement , quand on aura 
allez louvent obfervé que les malades 
auront été moins fatigués après fon 
ufage, que quand ils fe feront fervis 
des autres. 

Voilà la feule route que l’on doit 

tenir. 


D 


fur U Médecine , 257 

tenir, fi l’on ne veut point s’égarer 5 
Voilà le véritable moyen de juger fu_ 
rement de la vertu des medicamens j 
c’efl: auili la feule réglé par laquelle 011 
doit examiner les jugemens qu’on fait 
d’ordinaire fur les remedes \ donnons- 
en quelques exemples pris de ceux qui 
font le plus en ufage. 

Il n’y a point de remede qui ait 
eu j&lus d’approbateurs & plus d’adver- 
faires que la faignée. Il s’eft trouvé des 
Médecins qui en ont entièrement dé- 
fendu I’ufage : plufieurs 11’ont pas voulu 
tout-à-fait le condamner, mais ils ne 
croyoient pas qu’il fût à propos de le 
rendre frequent : d’antres enfin en 04c 
fait un remede à tous maux. On trou- 
ve à préfent peu de perfonnes, qui re- 
jettent tout-à-fait la faignée ; mais il 
*y en a beaucoup qui prétendent qu’011 
11e doit faigner que rarement , & s’é- 
lèvent fort contre ceux qui ordonnent 
fouvent la faignée. 

Pour fçavoir lefqucîs ont raifon, il 
faut avoir recours aux réglés que j’ai 
établies. Ainli dans les occafions où 
les uns prétendent que la faignée con- 
vient le plus, les autres au contraire 
foutiennent qu’il y a d’autres remede» 
Tome i, Y 
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qu’on lui doit préférer, il faut examiner 
fi la faignée guérit le plus fûrement, le 
plus promcement & le plus doucement, 
ou fi c’eft quelqu’autre remede qui a 
ces avantages j c’eft par- là qu’011 en doit 
décider j mais cet éxamen ne fe pou- 
vant faire fans un grand nombre d’ob- 
fervations, il faut conclure de-là que 
la plûpart de ceux qui parlent fi décifi- 
vement fur ce fujet , font entièrement 
incapables d’en juger , puifqu’ils n’ont 
pas les connoiflances qui font abfolu- 
ment neceiïaires, pour connoître fi ce 
remede- là eft le plus convenable , ou 
s’il ne l’eft pas. 

Comme il y a des occafions où la 
faignée a les conditions requifes pour 
être préférée à tous les autres remedes 
connus , il y en a aufïioù quelque au- 
tre remede a ces mêmes prérogatives.’ 
Il n’eft pas neceftaire d’entrer dans 
un détail qui meneroit trop loin ; on 
peut dire en general qu’il n’y a point de 
remede qui réuHilfe plus fouvent en 
France , furtout dans les maladies 
aigues , & dont les fuccès foient plus 
marqués. 

Il faut neanmoins garder de la mé- 
diocrité en preferiyant la faignée , com- 
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me on eft obligé de faire en toutes cho- 
fes ; & même lorfqu’on connoît qu’un 
autre remede eft aufli utile , je ferois 
d’avis qu’on épargnât le fang. Mais 
quand on a reconnu par un nombre 
fuffifant d’obfervations , quel eft le 
moyen le plus fur &c le plus promt 
pour guérir la maladie on doit la met- 
tre en ufage, pareeque ft elle affbiblic» 
elle a au moins l’avantage de ne pas 
fatiguer & ruiner le corps comme beau- 
coup d’autres remedes. 

Ceux qui font oppofés à la faignée 
difent que le fang étant le tréfor de 
la vie, on ne doit le répandre que dans 
une grande neceflîté. Mais ils fe trom- 
pent de croire que la vie dépende de 
la quantité du fang ; elle confifte dans 
fa circulation , puifque tant que le fang 
circule on eft en vie , des que fa cir- 
culation cefle, on meurt. Que fert-il 
donc d’avoir tout fonfang, quand il 
11e circule plus? Ne vaut-il pas rrçieux 
en faire tirer une partie x pour entrete- 
nir & conferver la circulation du refté. 
On doit y avoir d’autant moins de ré- 
pugnance, que le fang fe repare facile- 
ment. Tout ce qu’on peut dire , c’eft 
qu’on n’en doit jamais tirer une quan- 
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tité fi grande, qu’il n’en refte pas a f- 
fez pour entretenir la vie. ' 

L’oppofition que tant de gens té- 
moignent pourila faignée,ne vient pas 
d’une connoiflance qu’ils ayent que ce 
remede Toit moins utile que les au- 
tres., mais d’une averfion qui eft na- 
turelle aux hommes de voir couler leur 
fang. C’eft un inftimft que Dieu leur a 
donné pour lç conferver à caufe du be- 
foin qu’ils en ont pour vivre, ôc pour 
fe maintenir en vigueur. Mais fi les 
hommes ont des inftinéts pour fe con- 
ferver en fanté , ils n’en ont pas de 
même pour fe ‘guérir des maladies» 
Ainfi la faim eft un inftinét qui doit 
fervir de regle^pour/manger quand on 
fc porte bien f mais on fait quelque- 
fois très-mal de le fuivre quand on eft 
malade. Il ne faut donc pas fe con- 
duire dans les maladies par les inftinéts- 
que Dieu a donnés pour la conferva- 
lion de la fanté. 

Quoique la faignce & la purgation 
ïoient les plus grands remedes de la 
Medecine, & à peu près aufli utiles- 
l’un que l’autre ; on a neanmoins des- 
lèntimens-très-differens à l’eur égard 
la plupart ont beaucoup plus d’eloi- 
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gnement pour la faignée qu’il ne faut, 
& font trop portés pour la purgation. 
On voit pourtant arriver plus dedefor- 
dres de ce dernier remede que du pre- 
mier: la raifon de cela eft, qu'il eft 
bien plus aifé de diftinguer quand la 
faignée ne convient pas , que de con- 
coure quand la purgation eft contraire 
d’où il arrive qu’on fe trompe plusai- 
férnent en ordonnant celle-ci, qu’en 
prescrivant l’autre. 

La préférence qu’on donne ordinai- 
rement à la purgation , ne vient pas 
de ce qu’on ait connu par un allés 
grand nombre d’obfervations , qu’elle 
foit le meilleur remede pour guérir 
les malades dans les occafions pouE 
Iefquelles onia propofe, ce qui mon- 
tre que ce jugement n’eft pas raifon- 
nable ; mais on a plus de penchant pour 
la purgation que pour la faignée, par- 
cequ’en faignant on tire le fang tout 
pur, au lieu que par la purgation on 
évacue des humeurs qui par leur mé- 
lange avec les excrcmens’, étant def- 
agréables à Ta vue ôc bleflant l’odo- 
rat , offrent à l’efprit une idée de cor- 
ruption. 

On juge de- là que U purgation fait 


Digitized by Google 


y.*. 



ié i Réflexions critiques 
fortir du corps des matières corrom- 
pues , qui ne pouvoient être que pré- 
judiciables à les fondions, & qu’en 
les évacuant on ne contribue pas peu 
à la Tante. 11 n’eft pas neceflaire d’ap- 
porter beaucoup de raifons pour faire 
voir le ridicule de ce jugement , il eft 
trop manifefte par lui- même, & l’ex- 
perience le montre; alTez } car il arrive 
iouvent que quand les purgatifs font 
mis en ufage par des perfonnes qui ne 
fçavent pas dans quelles occafions on 
doit s’en fervir, le mal augmente bien 
loin de diminuer, quoiqu’en apparence 
la purgation ait fait fortir beaucoup 
d’humeurs corrompues, dont l’évacua- 
tion devroic produire un grand fou- 
lagement. 

Pour faire connoître quelle eft l’er- 
reur de ceux qui font exceflivement 
portés à la purgation , il fuftit de con- 
ftderer que les purgatifs n’agiflent que 
' pareequ’ils font contraires à l’économie 
du corps, & qu’ils tiennent en cela 
des poifons , puifque l’a&ion des uns 
& des autres oflfcnfe les parties. 

Le principal effet des purgatifs eft 
produit dans l’eftomach & dans les in- 
t eft ins , dont ils irritent la furfaeç in-* 
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terne ; ce qui fait que ces parties re- 
doublent leur mouvement pour chafîer 
ce qui les incommode. Les matières cor- 
rompues qui s’y trouvent ,& qui trou- 
blant v la digeflion eaufentla maladie, 
ou du moins apportent un grand ob- 
ftacle à la guéri fon , font en même 
tems évacuées par la force du mouve- 
ment que procurent les purgatifs ; ce 
qui pour l’ordinaire n’arriveroit pas, fit 
l’on n’avoit point ufé de ces remedes. 

Les purgatifs n’agifîènt pas feulement 
dans l’eftomach & dans les inteftins ; 
leurs parties les plus fubtiles paffent 
jufques dans le fang par la route du 
chile, & circulent avec lui par tout le 
corps , dont ils irritent les parties. Cet 
effet eft crès-fenfible lorfqu’on a pris 
quelque violent purgatif: les gen* 
crédules jugent de-là que le remede 
cherche par tout pour en dénicher les 
mauvaifes humeurs. 

Quand les purgatifs font plus doux, 
on ne s’apperçoit pas d’ordinaire de 
cet effet par le fentiment ; ils ne laifl 
fent pas neanmoins d’être diftribués 
de même que les plus violens , Sc d’a- 
gir comme eux, quoique plus foible- 
jnent : ce qui arrive après leur ufage 
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le fait connoître, pûifqu’on s’apper- 
Çoit toute la journée d’une augmenta- 
tion de chaleur dans les parties. 

Enfin pour montrer évidemment que 
les purgatifs agirent par irritation, 8c 
qu’ils iout contraires a l’économie du 
corps , c’eft que quand il arrive qu’ils 
ne purgent que peu ou point du tout,. 
& qu’amfi n’étant point chaffés du corps- 
par la voye ordinaire , il s’en porte 
une grande quantité dans le fang , ils 
troublent l’économie du corps , & Ton 
en eft incommodé plus ou moins félon 
leur violence , jufqu’à ce qu’ils foient 
pouflcs dehors par la voye des urines 
ou des Tueurs, ce qui eft le plus or- 
dinaire, ou par la tranfpiration in- 
fenfible. 

Cette évacuation de ce qu’il y a des 
purgatifs , qui s’eft mêlé avec le fang ^ 
eft procurée par la difpofrtion admirable 
de toutes les parties, qui font ajuftées 
de maniéré, qu’elles ne manquent pas 
de faire des .efforts continuels , pour fe 
débarafTer de ce qui les incommode x 
& les empêche d’exercer leurs fon- 
dions. 

Quoique les purgatifs foient tels 
que je viens dç dire , ce feroit tomber 

' dans 
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dans un excès encore plus dangereux 
de vouloir en interdire tout-à fait l’u- 
fage , comme ont fait autrefois quel- 
ques Médecins. On les doit en effet re- 
garder comme un mal, mais moindre 
que de laitier dans l’eftomach & dans 
les inteftins des matières corrompues 
qui empêcheroient que la digeftion ne 
fe fît comme il faut ; moindre autïi que 
de fouffrir dans les autres parties , des 
humeurs qui doivent être évacuées 
par les purgatifs , parcequ’elles pour- 
roient y cauffr du defordre. 

Tout ce qu’on peut conclure de ce 
que j’ai dit, ç’eft qu’il ne faut point 
ufer des remedes purgatifs fans necef- 
lîté & fans beaucoup de prudence. En un 
mot on ne doit s’en fervir que lorfqu’on 
connoît par un nombre I uffi Tant d’ob- 
fervations ou par des raifonnemens 
bien fondés , que ces remedes font les 
plus fûrs, les plus prompts, &les plus 
doux pour guérir les maladies pour lef- 
quelles on les employé. 

Si l’on fuivoic cette réglé non feu- 
lement en ces occatîons , mais encore 
dans toutes celles où il s’agit d’exa- 
miner ce qu’il y a de meilleur pour 
guérir une maladie, on pourroit s’af- 
Tome /. Z 
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fûrer de faire tout ce donc la prudence 
humaine eft capable ; car l’on ne tom- 
be dans l’erreur Sc l’on ne fait des 
fautes dans le traitement des maladies, 
que pour ne pas fe conformer à cette 
réglé ; & c’eft de-là que vient la grande 
quantité de faux jugemens qu’on porte 
d’ordinaire fur les remedes, Il feroit 
trop long d’entrer dans un détail de tou- 
tes ces erreurs, je parlerai feulement de 
celles qui font les plus generales tant 
par rapport au grand nombre de ma- 
ladies qu’elles concernent, que par 
rapport à la multitude des perfonnes 
qui en font prévenues. 

Ces erreurs font celles qu’on a fur 
les remedes fimplcs $c les compofés j 
fur les remedes generaux & les fpeci- 
fiques } fur les cordiaux & fur le fre- 
quent nfage des remedes. 

Les Médecins comprennent fous le 
nom de fimples, tous les medicamens 
qui font fans mélange fait par la main 
des hommes. Ainfi l’antimoine eft un 
remede fimple qui provoque lafueur $ 
. la vipere eft un remede filbple qu’on 
employé dans plulieurs maladies ; la 
rubarbe eft un remede fimple qui eft 
purgatif. Mais le vulgaire n’entend 
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par le mot de fimple,que les plantes 
qui ont quelque vertu medecinale. 

Les remedes compofés font ceux qui 
fe font par le mélange de plusieurs dro- 
gues, tels font la theriaque , la con- 
fection d’hyacinthe, l’orvietan. 

Dans les jugemens qu’on porte fur 
ces remedes on tombe en deux erreurs 
oppofées , les uns eftiment & relevenc 
trop les remedes fimples, les autres 
font choqués de lafimplicité d’un re- 
mede, fur tout quand il eft commun, 
le veulent ou des remedes extraordi- 
naires , ou des remedes fort compofés. 

Ces erreurs viennent de ce que l’on 
ne fuit pas les réglés marquées ci-dellus} 
car ce n’eft pas la fimplicité ou la com- 
pofition d’un remede qui le doit faire 
eftimer ou défapprouver. Il faut s’en 
fervir quand il eft le meilleur dans 
l’occafion préfente -, il faut au contraire 
le rejetrer quand il ne l’eft pas:& ce n’eft 
que par les réglés preferites qu’on en 
peut juger. 

Bien loin que l’on puifte défapprou- 
ver un remede prccilément pareequ’il 
eft fimple, cette qualité le doit faire 
préférer aux autres , quand il eft aufli 
bon. Et non feulement on doit prefe- 
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ter les fimples aux compofés, mais 
encre les compofés il faut choifir ceux 
qui le font moins ; il fauc même pré- 
férer ceux qui font communs à ceux 
qui font extraordinaires. En effet que 
fert une grande multitude de drogues , 
lorfqu’on peut obtenir je même effet 
par une feule , ou par un petit nombre 
de drogues? La plus grande partie des 
compoliciôns ne font utiles qu’aux 
Marchands, elles font d’ordinaire pré- 
judiciables aux malades par la dépenfe , 
& allez fouvent contraires au rétablif- 
fement de leur ianté. 

Quoiqu’on ne doive pas blâmer les 
comportions dont on a reconnu futili- 
té par un grand nombre d’experiences , 
il ne faut pas en faire de nouvelles fans 
de bonnes raifons j car pour une bonne 
compoficion qu’on a découverte, com- 
bien en a-t*on mis en.ufage qui fe font 
trouvées fort dangereufes ? Cela ne s’efl 
fait qu’aux dépens des malades, & le 
peu de bonnes compoficions dont fu- 
tilité a été confirmée par un grand nom- 
bre d’experiences , ne feront jamais 
tant de bien , qu’a fait de mal la mul- 
titude de celles que le mauvais fuccès 
a empêché de venir en ufage commun. 
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Comme la nature des corps eft incon- 
nue 8c que l'experience eft; le feul moyen 
qui nous refte pour en découvrir les pro- 
priétés , ce n’eft auiïi que par cette voye 
qu’on peut fçavoir la vertu d’une com- 
pofition. La. connoifiance qu’on a des 
qualités de chaque drogue qui y entre, 
ne fuffic pas pour connoître à quoi cette 
compoiïtion eft: propre, pui (que nous 
en voyons qui font des effets tout dif- 
férais , de ceux que produifent les fini - 
pies qu’on y a mis j & même il y a 
des fimples qui ayant une qualité fem- 
blable , ne font plus étant mêlés en- 
femble le même effet qu’ils produisent 
auparavant. 

C’eft ce qui fait voir évidemment la 
témérité de ceux qui ordonnent fur le 
champ des com positions qu’ils pren- 
nent dans leur tête, fans fe mettre en 
peine fi elles ont jamais été employées. 
Si les firpples qu’on y met ont la même 
vertu, pourquoi ne s’en pas fervir de 
peu ou même d'un feul ; s’ils ont des 
propriétés differentes, comment juger 
de l’effet que leur mélange produira, 
comment fçavoir que leurs differentes 
qualités ne fe détruiront pas les unes 
les autres î Comme on voit arriver que 
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deux chofes qui font agréables au goût 
étant prifes féparémenc, font uneim- 
prefïion defagrcable fi on les joint en- 
femble , ne doit-on pas craindre que 
deux ou plufieurs drogues qui féparé- 
ment font un bon effet, étant mêlées 
çnfemble n’en prodaifent un mauvais, 
puifqu’elles peuvent faire des impref- 
fions fort differentes fur les parties. 

Je n’ai pas defl'ein de blâmer toutes ' 
les comportions j ce que j’ai dit n’eft 
que pour montrer qu’on ne doit pas 
en faire de nouvelles de fa tête, lorf- 
qu’il y a des remedes fimples ou des 
compofitions connues par un long ufa- 
ge , qui conviennent dans le cas dont 
il s’agit. 

Il ne faut pas feulement préférer les 
remedes fimples aux compofés , quand 
ils font également bons , mais on doit 
encore fe fervir plutôt des remedes 
communs que de ceux qui le font moins. 
Car comme il n’y a point de remede 
fi generalement bon , qui ne produife 
quelque mauvais effet dans de certains 
fujets, les communs étant plus con- 
nus, on pourra plus aifément fçavoir 
quand ils ne conviennent pas, Ce qui 
fait voir l’erreur de ceux qui mépri- 
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fent l’eau pure , qui eft véritablement 
mn excellent remede en beaucoup d’oc- 
cafions , fans'avoir d’autre raifon que 
parcequ’elle eft commune. 

En donnant la preference aux reme- 
des (impies je n’entends pas ce mot au 
fens du vulgaire, qui n’appelle (impies 
que les plantes medecinales. C’eft une 
erreur de croire que les plantes doivent 
être préférées aux autres (impies, puif- 
que parmi les minéraux & même dans 
les animaux on trouve des remedes qui 
font plus convenables pour de certai- 
nes maladies , qu’il n’y en a parmi les 
plantes. 

Entre tous les végétaux on n’en con- 
noît point qui procure le vom (Tement 
avec plus de (ûrrté , d'efficacité & de 
douceur que quelques préparanons 
d’Antimoiue. On n'en contrôle point 
qui arrête les hémorragies anlTî Vire- 
ment que l’Alun. Le Mctcute eft' le 
meilleur remede qu’on ait pu découvrir 
pour les maladies vénériennes. Le Fer 
eft le p’us efficace dans les pâles cou- 
leurs & dans quelques autres maladies. 
LVxperience ne montre t elle pas tous 
les jours que les eaux minérales gué- 
riftent des maladies qui a voient refi- 
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fté à tous les autres remedes. Or il 
eft confiant qu’elles ne tiennent leur 
vertu , que des minéraux que l’eau a 
dilfous & entraînés avec elle en paf- 
fant par les mines. 

C’eft donc un très grand abus que 
de donner la préférence à un remede 
par la raifon qu’il eft fimple ou com* 
pofé , pareequ’il eft du nombre des 
plantes , ou des minéraux , ou qu’il eft 
pris des animaux, pareequ’il eft com- 
mun, ou rare, ou extraordinaire ; il faut 
s’en tenir à la régie qui eft de préférée 
celui qui eft le plus fûr, le plus prompt, 
& le plus doux , foit qu’il foit fimple 
ou compofé, foie qu’il foit tiré des 
plantes , des animaux , ou des miné- 
raux , foie qu’il foit commun omqu’il 
ne le foit pas. Mais entre plufieurs re- 
mèdes également bons on doit tou- 
jours choj.fir le plus fimple 8c .le plus 
commun. 

Les jugemens qu’on porte fur les re- 
medes generaux &c fur les fpecifiques, 
ne font pas moins fujets à l’erreur, que 
les fentimens qu’on a touchant les fim- 
ples 8c les compofés. Les remedes ge- 
neraux font ceux qui conviennent à 
plufieurs cfpeces de maladies ,par exetn- 
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pie la faignée , la purgation, le lait, 
le bain. Les fpecifiques font ceux qui 
ont une vertu finguliere pour une cer- 
taine efpece de maladie, laquelle ils 
guérifTent beaucoup plus fouvent que 
tout autre remede, fans avoir la même 
efficacité dans d’autres fortes de mala- 
dies, tels font le Quinquina, l’Ipeca- 
cuanha, &c le Mercure. 

Il y a des gens qui ont peu de foi 
aux remedes generaux , parceque con- 
venans àplufieurs efpeces de jnaladies^ 
ils font d’un ufage plus commun que 
les fpecifiques , qui n’ont une grande 
vertu que pour l’efpece de maladie, 
dont ils font les fpecifiques. Or comme 
ils n’ont du goût que pour ce qui eft 
rare& peu ufité, dès qu’on leur parle 
d’un remede general , ils n’en font gué.' 
res de cas. La faignée & la purgation 
qui font les plus grands remedes de la 
Medecine leur paroifTent peu utiles j 
ils méprifent même les fpecifiques 
, qui font communs. A la vérité la plus 
grande partie du monde ne va pas 
jufqu’à cet excès ; ils approuvent ces 
remedes j mais ils font bien plus per- 
lés pour les fpecifiques ; & il femble 
que leur fentiment foie bien fondé* 
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car puifque les fpecifiques ont une 
vertu finguliere pour guérir une mala- 
die avec plus d’efficacité que les au- 
tres remedes , peut-on trouver à redire 
qu’ils les recherchent & les préfèrent 
aux autres ? 

Quelque plaufîble que ce raifonne- 
ment paroilte , il y a pourtant de l’er- 
reur, car les remedes fpecifiques ne 
font pas d’ordinaire un fi bon effet , 
quand on n’a pas fait précéder les re- 
medes generaux. Ainfi le Quinquina 
qui eft le meilleur fpecifique de la 
Médecine, manque fouvent de guérir 
les fievres intermittentes, quand oiï 
n’a pas faigné ôc purgé fuffilamment 
le malade j & non feulement il ne chalfe 
pas la fievre lorfque l’eftomach & les 
inteftins font remplis d’humeurs cor- 
rompues , mais il augmente d’ordmatrc 
le mal, & d’une fi; vrc intermittente 
il f.»it fouvent une fievre continue. 
Quoique le Quinquina fou le plus ef- 
ficace de tous les fpecifiques connus, 
l’experience montre que les remedes 
generaux guérifient plus fouvent & 
même fans retour les fievres intermit- 
tentes, fans que le malade prenne de 
Quinquina , que ce fpecifique n’en 
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guérit fans l’ufage des remedes gene- 
raux. C’eft donc une erreur d'élever fi 
fort les fpecifiques au deilus des reme- 
des generaux. Les uns & les autres font 
bons lorfqu’ils font donnés à propos. 

Une autre erreur fur ce même lujec 
c’eft qu'on croit avoir grande raifon de 
fe plaindre des Médecins de ce qu’ils ne 
fe fervent pas de fpecifiques dans la 
plupart des maladies. Il eft aifé aux 
Médecins de fe difculper de ce repro- 
che ; c’eft qu’il n’y en a que très peu dé 
connus ; car on n’en a guéres décou- 
vert que le Quinquina, l’ipecacuanha, 
le Mercure , l’Alun & quelques autres. 

Mais pourquoi, dira-t on, les Mé- 
decins n’en cherchent-ils pas pour les 
autres maladies? Ceux qui parlent de 
la forte veulent-ils qu’on falfe des ef- 
fais fur eux pour les découviir? Ils 
n’y confentiront pas fans doute , ils 
aimeront mieux qu’on les falfe fur les 
autres; mais ceux- ci ne le voudront 
pas non plus , & quand même il fe 
trouveroit des gens qui ne refuferoient 
pas de s’expofer à ces épreuves , un 
Médecin ne leroit pas excufable de le 
faire ainfi témérairement , parcequ’ils 
ne font pas les maîtres de leur vie* 
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Ces découvertes ne fe font d’ordinaire 
que par des expériences que le hazard 
feul fait naître, 5c qu’il n’amene pas 
à point nommé. 

La haute idée quèlà plupart des gens 
fefont faite des cordiaux, eft au fil er- 
ronée qu’elle eft commune. Les Mé- 
decins en diftingùent de deux fortes , 
à fçavoir de chauds 5c de froids ; mais 
le vulgaire né connoît fous ce nom 
que ceux qui font chauds , comme les 
eaux fpiritueufes , la theriaque , le vin , 
les aromates & autres femblables. 

, Ce qui a donné tant de crédit aux!: 
cordiaux , c’eft qu’on dit qu’ils forti- 
fient la nature & qu’ainfi ils remédient 
à la foiblefie dont toutes les maladies 
font accompagnées , 5c qui effraye plus 
les malades que tout autre accident. 
Elle confifte en ce qu’ils ne peuvent 
plus exercer le mouvement de leurs 
membres avec autant de vigueur qu’ils 
faifoient dans leur fanté ; 5c comme 
ce mouvement dépend de la volonté, 
ils s’apperçoivent plusse la diminution 
qui y furvi^nt, que du dérangement 
qui arrive aux autres fondions. Cette 
foiblefie les porte à recourir aux cor- 
diaux qu’ils croyent être les remedes 
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les plus convenables pour rétablir leurs 
forces. 

Neanmoins il s’çn faut beaucoup que 
cette diminution de forces nefoitaufiî 
dangereufe # qu’il? le penfentj & l’orç 
peut dire qu’elle ne l’eft point du tout, 
îorfqu’elle ne confiée que dans le peu 
de vigueur qu’pn lent à remuer le? 
membres j elle n’eft à craindre que 
quand elle gagne le tçcur, de maniéré 
que fon mouvement devienne fi foiblç 
qu’il ait peine de faire circuler le fang ; 
ce que l’on connoît par la foibldfedu 
poux. En ce cas j’avoue que les cor- 
diaux chaux conviennent ; mais c’eft 
une erreur de croire que la foibldle 
que les malades fentent à fe mouvoir, 
demande qu’on leur donne de ces re-r 
medes 3 au contraire ils leur font fou- 
vent pernicieux , car ils augmentent la 
fievre quand elle s’y trouve, comme 
il eft- ordinaire dans la plupart des ma- 
ladies, ou même ils la font venir quand 
le malade rre l’a pas jde forte que bien 
lpin de fortifier la nature, comme on 
fe l’imagine , ils l’accablent en augmen- 
tant le mal ; les malades ne doiyenç 
donc point s’inquiéter de la foiblelTe 
qu’ils fentent à fe mouvoir, puifqu’el- 
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le n’eft pas dangereufe. Au lieu de fon- 
ger à fe fortifier , il leur eft bien plus 
avantageux de faire exactement tout ce 
qui eft necelîaire pour chafter la ma- 
ladie , car quelque petite qu’elle foit, 
elle peut devenir confiderable , & en- 
fuite caufer la mort , comme i 1 n’arrive 
que trop fouvent. Mais on ne voit 
perfonne manquer de reprendre fes 
forces, quand on eft bien guéri, pourvu 
qu’on obferve un bon régime. Lafoi- 
blefte n’eft point tant à craindre, que 
tout ce qui peut détourner de prendre 
les meilleurs moyens de guérir la ma- 
ladie. 

La derniere erreur que je me fuis 
propofê de combattre dans ce chapitre, 
eft celle des personnes qui font trop 
portées à faire des remedes , & qui 
veulent qu’on leur en ordonne fré- 
quemment. C’eft un excès qui n’eft 
pas moins dangereux, que celui de n’en 
vouloir pas faire en tour. Pour en être 
convaincu , il fuffir de confidcrer qu’il 
eft plus préjudiciable à un malade, de 
prendre des remedes qui ne convien- 
nent pas , que de ne pas fe fervir de 
ceux qui conviennent. Ce qui eft une 
vérité qu’on doit regarder comme un 
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principe , ainfi que je l’ai marque au 
chapitre ^. c . Car puisqu’il Faut une 
grande précaution pour ordonner des 
remedes à propos , il s’enfuit qu’il eft 
prefque impoflîble que quand on en 
ordonne beaucoup s on n’en prefcrive 
quelqu’un de contraire ; pareequedans 
l’obfcurité qui nous cache'la nature des 
corps , il eft fort aifé de Ce méprendre. 

C eft pourquoi de même qu’un grand 
parleur dit ordinairement beaucoup de 
fotifes, un Médecin qui ordonne fré- 
quemment , fîfc bien des fautes. 

Les remedes doivent être regardés 
comme des fecours qu’on donne à la 
nature pour chaffer les maladies , car 
c eft elle qui fait la principale par- 
tie de l’ouvrage. On n'en doit donc 
point preferire fans avoir de bonnes 
raifons, qui faftênt juger que la nature 
guérira plutôt avec le fecours qu’on 
veut lui donner , que fi on la laifloic 
agir feule. Or il n’y a guéres de mala- 
dies ou 1 on ne manque fouvent de ces 
raifons. Si/donc on ordonne alors quel*, 
que remede, au lieu de leeourir la natu- 
re , on court grand rifque de la trouver * 
dans fon operation. D’ailleurs quand 
«lie agit allez elle feule, comme il arrive 
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Souvent, pourquoi lui donner de i’aide? 

Bien loin qu’il faille continuer tou- 
jours l’ufage des remedes tant que dure 
la maladie, c’eft un precepte de Mé- 
decine, fuivi de tous les bons Meder 
cins , que dans les -maladies de longue 
durée, après que le malade a ufé des 
«remedes convenables , il faut le lailfer 
en repos pendant quelque terns, & le 
tenir feulement dans un régime pro- 
portionné à l’état où il fe trouve. On 
voit fouvent arriver que dans cet in- 
tervalle le malade gué*, parceque les 
premières voyes ayant été débaraflées 
par les évacuations qu’on a procurées , 
& la caufe de la maladie étant affoi- 
blie par les remedes qu’on a ordonnés 
enfuite , la nature achevé feule le refte 
de l’ouvrage fans fatiguer le malade. 

Cette méthode efi: celle qui certai- 
nement rcufîit le plus dans ces fortes 
d’occafions ; mais quand elle n’auroit 
pas cet avantage , & qu’on pourroit 
guérir auffi facilement en prenant quan- 
tité de remedes qu’en en faifant peu , 
il yauroit toujours de la prudence à 
n’en pas employer beaucoup, parceque 
la multitude des remedes ufe le corps. 

L’impatience des malades & de ceux 

qui 
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qui les approchent, eft ce qui d’ordinaire 
fait tomber les Médecins dans cette 
faute - y mais c'eft au Médecin de leur 
faire connoître leur erreur j s’ils ont 
de la confiance en lui , ils doivent fe 
rendre à fes raifons , finon il eft plus 
à propos qu’ils en choifilïenc quelque 
autre à qui ils fe fient davantage ; mais 
il eft de l'interet .d’un malade de ne 
pas marquer l’inclination qu’il a de 
prendre beaucoup de remedes, de peur 
que par une complaifance tout-à-fait 
blâmable , le Médecin ne donne dans 
fon fens pour fe maintenir auprès de lui. 


CHAPITRE VIII.. 

* % *— ' * { . . * » • 
v * • * ' ^ 

Des Livres qui traitent de la 
Medecine. 

Q Uand la bonne conftitution 
des hommes étant affoiblie, le 
nombre des! maladies s’augmenta , on 
put faire plus aifcment des obierva-: 
lions fur ce qui étoit utile ou perni- 
cieux à la fanté. De là vint qu’elles fe 
multiplièrent à un point , qu’il fallut 
que quelques perfonnts en filîent une 
Tome J A a 
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ce u Je particulière , pour inftruire le» 
fains & les malades de ce qu i«s avoient 
à faire & à éviter. Il fut même necei- 
faire qu’on mît par écrit les obferva- 
tions qu’on avoit faites , & les précep- 
tes qu’on y avoit établis , afin de le» 
conferver iplus furement, & que ceux 
qui vouloient s’appliquer à cette étude r 
pulfent les apprendre avec plus de fa- 
cilité. C’eft ce qui a été exécuté par un 
grand nombre d’Auteurs dans tous lçs. 
tems , depuis que laMedecine a été ré- 
digée en Art. 

La peine, qu’ils fe font donnée fe- 
roit d’une utilicé très-grande pour la 
confervation de la fanté , & pour la 
gucrifon des. maladies, s’ils s’étoient 
attachés à ne rapporter que les fait» 
qu’ils avoient foigneufement obfervés, 
&c qu’ils Ce fulTent contentés de le» 
comparer les uns avec les autres, pour 
juger de ce qui eft profitable ou nui- 
fible à la fanté , pour connoîcre ce que 
fait la nature feule , & ce qu’elle fait 
étant aidée de l’Art, & pour di (lingue r 
les meilleurs remedes d’avec ceux qui 
ne font pas fi bons. 

Mais la difficulté qu’il y a de faire 
des obfervations avec tout le foin 3c 
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toute l’exa&itude neceflaire , la mul- 
titude des maladies differentes qui em- 
pêche qu’on n’en rencontre beaucoup 
de femblables en leurs circonftances 
eflentielles , le peu de cas que le Pu- 
blic a toujours fait des Obfervateurs , 
l’eftime qu’il a eue au contraire pour 
les Inventeurs de fiftêmes & pour ceux 
qui les ont fuivis, tout cela cft canfe quô 
parmi le grand nombre de Traites dè 
Medecine dont on eft accablé , il ne 
s’en trouve que peu qui foient bien 
utiles ; & même on peut dire qu’il n’y 
en a aucun auquel on puifle fe fier en- 
tièrement. La plupart font remplis de 
longs 6c vains raifonnemens , dans Ief. 
quels les Auteurs débitent ce qu’ils 
imaginent, & femblent plutôt vouloir 
prelcrire des loix à la nature , & Ut 
faire agir félon leurs idées, qu’ils n’en 
éclaircilfent la conduite , & n’en fui- 
venr les mouvemens. 

L’objet de la Medecine étant de * 
conferver la faute quand on en jouir , 
& de la rérab-lir lorfqu’on en eft privé ; 
la raifon voudroit que dans les livres 
qui traitent de cet Art, on ne mît que" 
ce qui peut fervrr à remplir l’une de 
ces deux vues. Il ferait même à fou- 

A a ij. 


Digitized by Google 



184 Réflexions critiques 

haiter qu’on n’y avançât tien qui ne 
fut alî'ûré , puifque les faulïetès en eetce 
mauere font d’une trss-dangereufe con- 
fequence , étant préjudiciables à la fan- 
té & à la vie. 

Quand on fait réflexion à ces véri- 
té* , & que l’on confidere le peu de 
foin que les Auteurs ont eu de s’y con- 
former , on a fujet d’être furpris , & 
l’on ne peut guéres s’empêcher de fen- 
tir quelque indignation contr’eux ; car 
à n’en juger que par la multitude d’idées 
chimériques, qu’ils ont débitées fur 'la 
nature du corps & des maladies, &c 
par le grand nombre de faux préceptes 
qu’ils ont donnés pour conferver ou 
rétablir la fanté, il fembleroit que la 
plupart enflent voulu fe jouer de la fan- 
té & de la vie des hommes. 

Mais fl l’on veut approfondir ce mi- 
ftere , on reconnoîtra qtfe le but de ces 
Auteurs étant plutôt de fe rendre re- 
' commandables par leurs Ecrits , que de 
co rribuer au bien public , ils fe font 
plus addonnés aux raifonnemens des 
flftêmes qu’aux obfervations , parce- 
qu’ils font plus d’honneur, & qu’il n’y 
a pas tant de difficulté à raifonner fur 
des imaginations, qu’à obferver ayec 
juftelfe. ... 
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Cela doit d’autant moins furpren- 
dre que l’on fçait aflez qu’il n’eft que 
trop naturel aux hommes, de recher- 
cher leur propre avantage préférable- 
ment à celui des autres. Comme le Pu- 
blic a toujours eftimé les Auteurs des 
fiftêmes êc leurs partifans, les croyant 
plus éclairés que les autres dans la 
connoilîance des chofes naturelles , le 
plus grand nombre des Auteurs a don- 
né de ce côté. là j ils n’ont pas voulu 
prendre la peine neceflaire pour obfer- 
ver comme il faut , parcequ’elle leur, 
anroit été infructueufe , la plupart des 
gens n’étant pas capables de difeerner 
les bonnes obîervations d’avec les mau- 
vaifes , & d’enconnoître le prix. D’ail- 
leurs la difficulté qui fe trouve à obfer- 
ver avec toutes les précaurions necef* 
faires demandant beaucoup de tems , la 
vie d’un homme eft trop courte pour re- 
cueillir un nombre fuffifant d’obferva- 
tions pour bien établir tout cequ’unAu- 
teur avance dans fon ouvrage. Ce n’eft 
pas que les livres de Médecine ne conr 
tiennent beaucoup d’obfervations , qui 
tendent à la confervation de la fànté & à 
la guérifon des maladies*, mais pareeque 
les obfervations fur chaque cas font 
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en crop petit nombre , ou qu’elles ne 
font pas faites avec toute l’exa&itude 
necelfaire, ou enfin parcequ’on n’en 
fait pas une jufte comparailon des unes 
arec les autres , la plus grande partie 
de> réglés qu’on y a établies font ou 
faillies y ou trop generales } c’efl-à dire 
que ne convenant qu’en certaines oc- 
eafions* les Auteurs leur ont donné une 
trop grande étendue r de forte qu’en 
les luivant félon leur teneur , on les ap- 
plique fouvent en des rencontres où 
elles ne conviennent nullement. 

11 eft impofïible qu’une telle con- 
fulion ne caute beaucoup de defordre 
dans la Medecine & ne foie préjudicia- 
ble à la famé. C’eft pourquoi il feroir 
fort à propos qu’on prît les mefures 
necelfaires pour y remedier ; & com- 
me cela dépend plûtôt des Puilfances 
& du Public que des Médecins , il eft 
à propos de les en informer plus par- 
ticulièrement , & d’entrer dans quel*, 
que détail des égaremens où fe (ont 
lâifTé aller les Auteurs qui ont écrit de 
la M edecine. Cela eft: d’autant plusne- 
ceiîaire que ces écrits font une fource 
où les Médecins puifent leur do&ri- 
nc , & que telle qu on la voit dans 
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les livres, telle on l’enfeigne dans les 
Ecoles. 

Pour executer ce dcflein avec ordre, 
je diviferai en trois clafles les Traités 
qui ont été faits fur la Medecine. Les 
uns confiderent l’état naturel ou corps, 
ils en examinent les principes , ils en 
décrivent lts parties , & en expliquent 
les fondrions. Les autres traitent de ce 
qui concerne les dérangemens qui y 
furviennent ,.c’eft-à-dire les maladies, 
ils en recherchent la naruie & les cau- 
fes, ils en rapportent les lignes, tant 
ceux 'qui en font connoître l’efpece, 
que ceux qui en marquent les fuites. 
Il y en a enfin qui prefcrivent les 
moyens ou de confcrver le corps dans, 
fon état naturel , ou de remedier aux 
defordres qui y arrivent. 

Il faudroit faire une hiftoire com- 
plété de la Medecine , fi l’on vouloir 
rapporter les difFerens fentimens des 
Auteurs fur tous ces lujers. Il n’y a 
prefque point de Traité de Medecine 
où l’on ne trouve quelque lentiment 
particulier.. Les Auteurs fe font ordi- 
nairement un fiftême fur lequel ils ap- 
puyent leurs opinions ; & l’on ne voir 
dans la plupart de leurs Ecrits que de» 
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rapfodies de plulieurs fittêmes ; une 

partie eft prife dans l’un , une partie 

dans l’autre, & l’Auteur enrichit fou- 

vent ces larcins de quelques chimères 

de fa façon* 

» 

Bien loin "que je croye qu’il foit à 
propos d’entrer dans une longue 'dif- 
euiïion de tous les fiftêmes que les Au. 
teurs ont fuivis , je fuis perfuadé au 
contraire que ce feroit rendre un grand 
fervice au genre humain , que de lui 
en dérober la connoiifance s’il étoit 
poffible ,& de les fupprimer de maniéré 
qu’on n’en entendît plus parler : néan- 
moins afin de ne les pas condamner 
fans en donner une idée fuffifante pour 
les faire rejetter des perfonnes judi- 
cieufes , il eft necellaire d’en dire quel- 
que chofe en particulier. 

La partie de la Medecine qui confi- 
derej’état naturel du corps, étant une 
dépendance de la Phyfique , les Mé- 
decins fpeculatifs qui ont voulu appro » 
fondir ce fujet avec trop de curiofité, 
fe font partagés au fll- bien que les Phy- 
ficiens en une infinité d’opinions dif, 
ferentes. Les uns & les autres ne pou- 
vant autrement expliquer les effets na- 
turels dont les caufes font cachées , 
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qu’en imaginant une maniéré dont iis 
pouvoienc être produits ; ceux qui 
le font flattes devoir mieux deviné 
que les autres , fe font fait un hon- 
neur de donner au Public les produ- 
irions de leur génie. De- là efl venu 
ce grand nombre de Traités de Mc- 
decine, dont les Auteurs promettant 
de développer les principes de les cau- 
fes de ce qui fe palT'e dans le corps de 
l’homme, ne font que débiter leurs 
imaginations de leurs rêveries. 

Les uns ont admis quatre elemens 
pour principes du corps animé de de 
les operations , fçavoir le feu , Pair , 
l’eau de la terre , non pas ce qu’on 
connoît d’ordinaire fous ces noms , 
mais un feu, un air, une eau , une terre, 
qu’ils concevoicnt , ou plutôt qu’ils 
imaginoient , à chacun defquels cîc- 
mens ils attribuoient deux des quatre 
qualités qu’ils croyoient les premiè- 
res, qui font la chaleur, la froideur, 
la fécherefle de l’humidité.' Il y en a 
eu aufïï qui n’ont admis qu’un ou deux 
de ces principes , de ont rejetté les 
autres. 

Plufieurs fe font imaginés que les 
faveurs croient les principes des ope- 
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rations du corps. Ainfi tout ce qui s’y 
paffè dépend félon eux de l’aigre , du 
doux, de l’âpre , du faié , de l’amer, 
&c.<jU>ntle mélange t exa<ft & bien pro- 
portionné entretient le corps , à ce 
qu’ils prétendent , dans l’état naturel. 
Cette idée paroît leur être yenue de 
ce que le fang ne doit point avoir de 
faveur qui excede , comme s’il falloit 
pour cela une compofition de toutes 
les faveurs j ce qui eft une pure ima- 
gination. 

D’autres ont .cru que la matière 
étoit divilce en une infinité de parties 
de diverfes figures , & qu’avec le mou- 
vement elle étoit le principe de tout 
ce qui arrive au corps. Mais quand 
ce fentiment feroit vrai , il ne fert de 
rien pour expliquer la nature du corps 
& fes fonctions , à moins qu’on ne dé- 
termine la grofleur „ la figure , la difi- 
pofition de ces parties , èc la quantité 
de mouvement qu’elles ont, ce qu’il 
eft impolüble de fçavoir, puifque ces 
parties ne tombent point fous les feus, 
comme ceux qui foutiennent ce fenti- 
ment, font obligés eux-mêmes de l’a- 
vouer. Ce font des idées trop fubti- 
les que celles de tant d’Auteurs qui 
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divifent 8c agitent ainfî la matière au 
gré de leur imagination ; tout cela n’a 
lervi qu’à entretenir les difputes , à 
multiplier les doutes , 8c à rendre la 
Medecine plus incertaine qu’elle n’é- 
toit auparavant. 

Dans ces derniers tems on s’eft jette, 
du côté de la Chimie, 8c fuivant la 
maniéré de philofopher des Chimiftes , 
tout le fait dans le corps , comme dans 
tous les autres mixtes par le moyen 
des efprits , de* foufres , 8c des Tels 
combinés avec la terre & l’eau. La plu- 
part retranchent à prefent les efprits 
du nombre des principes ; quelques- 
uns même privent les foufres de cette 
qualité ; mais ils prétendent tous que 
leurs principes font tels à peu près 
dans les corps, qu’ils les retirent parle 
moyen du feu : ce qui cft une fuppo- 
fition manifefle. D’ailleurs les princi- 
pes chimiques que l’on tire des diffé- 
reras mixtes, quoiqu’on leur ait donné 
le même nom , ont néanmoins une na- 
ture differente , qu’il efl auffi difficile 
de connoître , que de découvrir celle 
des mixtes dont on les a tirés. 

Mais quand il feroit vrai que les 
principe^ chimiques fuffent dans le* 
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mixtes tels qu’on les en retire , 5c que 
ceux que fournilTent les diff'erens mix- 
tes fulïent femblables , on ne pourroir 
pas découvrir par leur moyen ce que 
l’on cherche -, pareeque la différence 
qu’on obferve dans la nature 5c dans 
les propriétés des mixtes diff'erens , 
devroit alors être attribuée ou à la 
differente proportion de ces principes 
dans chaque mixte , ou à la maniéré 
dont ils font unis enfemble, 

A l’égard de la differente propor- 
tion des principes , outre qu’on y re- 
marque de la variété dans les opera- 
tions qu’on fait furie même mixte, 
c’eft que fi la nature 5c les propriétés 
des mixtes dépendoient de cette pro- 
portion, il s’enfuivroit que les mixtes 
qui ont la même quantité de fembla- 
bles principes , auroient la même na- 
ture & les mêmes propriétés -, & qu’au 
contraire ceux qui n’en ont pas la 
même quantité , devroient avoir une 
nature 5c des propriétés toute diffe- 
rentes ; cequieft oppofé à l’cxperien- 
ee , comme je l’ai déjà dit. Ain fî les 
Chimiftes font obligés de recourir à 1$. 
maniéré dont ces principes font unis 
enfemble, ce que l’on ne peut décou r 
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vrir par aucun moyen. D’où l’on doit 
conclure que c’eft: en vain que les 
Ghimiftes prétendent expliquer par 
leurs principes la nature du corps hu- 
main , ôc tout ce qui s’y palïe , non 
plus que la nature èc les propriétés de 
tous les autres mixtes.' 

Quelques Médecins qui s’étoient ap- 
pliqués aux Mathématiques , ont crû 
rendre lsf Medecine plus allurée , 'en 
y mêlant des principes tirés de cette 
feiençe , qui en effet eft la plus cer- 
taine de toutes. Ils ont elTayé de ré- 
duire ce qui fe palTe dans le corps de 
l’homme, aux loix d<*la Méchanique 
& aux principes de la Géométrie. Mais 
en parant la Medecine de ces vérités, 
ils ne l’ont pas rendu plus certaine j 
car ils n’ont pû s’empêcher d’avoir 
recours aux fuppofitions comme les 
autres , & de les mêler dans leurs rai- 
fonnemens aux principes tirés des Ma- 
thématiques , pareeque fans cela ces 
principes ne les conduifoient pas loin; 

En voulant s’approcher de cette 
fcience , ils Ce font fort éloignés de la 
méthode des Mathématiciens , qui eft 
de ne fonder leurs raifonnemens que 
/ur des principes certains. La grande 
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cftimc qu’on a avec’ raifon pour les 
Mathématiques ,a fait recevoir favo- 
rablement leurs fiftêmes j mais c’eft. 
une faulîe parure que celle qu’ils em- 
pruntent des Mathématiques , ils n’eu 
font pas plus allures que les autres. 

Voilà les principaux fentimens que 
les Auteurs ont fuivis fur les princi- 
pes & les eaufes cachées de ce qui fe 
pafle naturellement dans le corps $ je 
ne m’amuferai pas à les réfuter plus- 
au long , il fufht qu’on fçache qu’ils 
font établis fur des fuppofitions , ce 
qui doit convaincre qu’on ne peut rai- 
fonnablement y faire aucun fond , 
comme je l’ai montre au chapitre f c .- 
Chacun des fentimens generaux, 
donc je viens de parler, peut être re- 
gardé comme le tronc d’un arbre qui 
fe divife en une infinité de branches , 
qui fon.t les principes des differens fi- 
ftêmes qu’on a inventés^, & qui ont 
rapport à quelqu’un de ceux-ci. Les 
fruits ont été le grand nombre de 
Traites qu’on a mis au jour fur cette 
matière , lefquels ont bien fourni aux 
Médecins de quoi difputer, mais qui 
ne leur ont donné aucune lumière 
pour connoître la nature , ni pour 
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trouver ce qui peut contribuer à con- 
server la faute , & à guérir les ma- 
ladies. 

Entre les écrits où l’on examine les 
parties du corps ; ceux où l’on fait 
la defeription des folides , font les 
Traités» d’Anatomic. Ils font utiles 
pour la pratique de la Medecine, par- 
eequ’ils fervent à faire connaître les 
differentes parties du corps, de à con- 
cevoir ce que Ton a pu découvrir tou- 
chant les fonctions : ce qui eft neceffai- 
repour bien traiter les maladies. 

Si les Auteurs qui ont compofé ces 
Traités, s’étoient bornés à ne rien- 
dire que ce qu’ils avoient vu eux-mê- 
mes, de quils eùffenc affez fait de re- 
cherches pour s’aflurer de ce qu’ils ont 
avancé , on retireroit beaucoup plus 
d’utilité de leurs ouvrages j mais pref- 
que tous ont enleigné beaucoup de 
faulfetés, même en ce qui tombe fous 
les yeux, foit pareequ’ils ont attribué 
à tous les corps des fngularités qui 
ne Ce trouvent que dans quelques fu- 
jets , foit pareequ’ils fe font rapportés 
• à la foi de ceux qui n’avoient pas bien 
examiné les chofes , ou qui ont voulu 
en impofer* 
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Ces erreurs font peu confiderobics 
en comparaifon des égarcmens où iLs ^ 
fe font jettés , en voulant approfon- 
dir l’ufage des parties & toutes les 
fondions du corps. Car quoiqu’il y 
en ait quelques-uns d’entre ceux qui 
ont écrit de l’Anatomie , fur tout dan* 
ces derniers te ms , qui font allez exa&s 
dans la defeription qu’ils font des par- 
ties fenfibles , je n’en fçache aucun 
qui ne fe foit embarafle dans quel- 
que fiftême , pour expliquer la ma- 
niéré dont les fonctions s’exécutent : 
ce qui les y a engagés , c’efi: apparem- 
ment qu’ils fe fonï imaginés que leur- 
ouvrag.e feroit imparfait, s’ils ne fai- 
foient pas un détail de l’ufage des par- 
ties ; 5c comme cet ufage ne dépend 
pas feulement de leur ftruéhire fenfi- 
ble , mais aufïl du méchanifme des 
parties infenfibles dont elles font corn- 
pofées , ne pouvant voir la difpofition. 
5c l’arrangement de celles-ci , ils ont 
été obligés d’avoir recours aux fiftê- 
mes , d’où ils ont tiré de fauffes lu- 
mières pour rendre raifon de toutes 
les fondions du corps humain. C’eft 
pourquoi dans les Traités d’Anatomie 
y a non feulement bien des erreurs 
* 
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touchant les parties fenfibies ; mai* 
on y trouve encore un grand nombre 
d’opinions , qui ne fofit fondées que 
fur des fuppofitions que les Auteurs 
des fiftêmes ont imaginées pour expli- 
quer les fonctions. 

Car ce que l’on trouve dans les li- 
vres de Médecine fur la maniéré dont 
les fondions s’exécutent, eft prefque 
tout fondé fur les fiftêmes, & les livres 
qu’on a faits furccfujet en font le'plus 
infedés. Audi eft-ce principalement 
par rapport aux fondions qu’011 in- 
. vente les fiftêmes de Medecine. C’eft 
ce qui m’engage à m’étendre Un peu 
davantage fur cet article. Je prendrai 
pour exemple ce que l’on die fur la for- 
mation du corps’’humain , & fur lafti- 
geftion des alimens, poui^faire voir , 
qu’on doit faire peu de cas des imagi- 
nations des Auteurs lur ces fondions. 

On pourra regler là-deflus les fenti- 
îïiens qu’il faut avoir de la maniéré 
dont ils expliquent les autres fondions 
en ce qui dépend de l’adion des parties 
in fenfibies. 

Ce n’eft pas fans raifon qu’on a 
nommé le' corps de l’homme le petit * 

monde, parce qu’il le trouve dans- la 
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multitude des parties dont il eft com- 
pofé une ftru&ure, un arrangement , 
ün ôrdre aufli admirable que celui 
qu’on remarque dans le monde entier. 
On ne doit point trouver à redire que 
les Philofôphes 8c les Médecins con- 
noiflant l'ordonnance admirable des 
parties fenfibles du corps humain, 
ayent tenté de découvrir la maniéré 
dont-il étoit formé ; maison peut avec 
raifon les blâmer d’avoir été aflez 
vains pour croire qu’ils en avoient 
découvert le îecret - r il ne faut que lire 
leurs écrits fur ce fujet, pour être con- 
vaincu du peu de raifon qu’ils ont eu 
dé fe le perfuader. 

Les uns ont dit que la matière dont 
le corps de l’homme eft formé , étoit 
î’écume du fang le plus pur , ou la 
partie fuperflue de la nourriture. Les 
autres ont prétendu qu'elle venoit du 
cerveau ou de la moelle de l’épine. Il 
y en a eu qui ont cru qu’elle venoit de 
toutes les parties du corps. Quelques- 
uns ont penfé qu’elle étoit fournie par 
les deux fexes. Il y en a eu au fil qui 
ont foutenu qu’elle ne venoit que de 
l’un d’eux, 8c entre ceux-ci les uns 
voulaient que ce fût l’homme qui 
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fournit la matière , les autres ont dit 
que c’étoit la femme. 

Dans ces derniers tems on a raffine , 
& Ton s’efi perfuadé que le corps des 
hommes étoit formé de petites veflies 
un peu moins grolîes que des pois, 
le fquels fe trouvent dans les femmes , 
& font remplies d’une humeur épaifle 
& glaireufe ; on a donné le nom d’oeufs 
à ces veffies. Plufieurs ont foutenu que 
le corps étoit formé d’un ver, qui 
venant de l’homme étoit reçu dans la 
femme , ic y prenoit accroifTement. 

Il fc trouve encore plus de difficulté 
pour découvrir la manière dont le 
corps de l’homme eft organifé , c’eft- 
sUdirc ce qui donne aux differentes 
parties la grandeur , le nombre, la 
figure , l’ordre , la fituation ôc toute 
la fimmétrie qui y eft. Plufieurs ont 
crû bien expliquer lachofe, endifant 
que le corps étoit organifé par la fa- 
culté génératrice aidée des facultés aU 
teratrice& formatrice qui étoient com- 
me les fervantes de la première. 

D’autres voyant bien que ce n’étoic 
là que des mors , fe font flattés de dire 
mieux en attribuant cette operation: 
à la chaleur. Mais les nouveaux Plu- 
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lofophes prétendant que \a •chaleur' 
confifte dans un mouvement confus’ 
des parties s il eft difficile de fe per- 
fuader qu’une fi admirable fimmétric 
foit l’effet de la confufion & dudefor- 
dre. Il yen a quiont penfè que lame 
de l’homme étoit elle-même l’archi- 
teéle du corps qui eft fa maiion; ceux 
qui ont crû' que Famé 11 étoit jointe 
au corps qu’après qü’il étoit organifé 
n’ont pû recevoir ce fentiment» Ainfî 
quelques uns ont penfé que c’étoit à 
lame de la merc qu’cCait dû’ l’honneur 
de la formation de leurs cnfans. - 
Tous ces fentimens ne paroiffant 
pas probables’ , il y en a eu qui' ont 
tranché le nœud de la difficulté en 
difant que c’étoit Dieu même, qui 
en formant la première femme avoir 
fait en petit le corps de tous les hom- 
mes qui dévoient naître , de forte que 
le corps d’Eve contenôit tout formés 
non feulement les cnfans qu’elle a 
eus , mais encore généralement tous 
les hommes qui ont été & qui vien- 
dront dans la fuite. Mais en voulant 
éviter une difficulté, ils font tombés 
dans une autre qui eft encore plus 
confîdcrable : pour lefaire voir je me 
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conformerai à la penfée delà plupart 
de ceux qui font de ce le n riment, le i- 
quels croyent auffi que le corps efl 
formé d’un œuf. 

Suivant cette idée l’œuf qui con- 
tient une Elle , doit être ail moins 
cent fois plus grand , que celui de la 
Elle dont elle fera meie a ; cela pofé 
il eft facile de démontrer que l’œuf 
qui contient une fille , furpafle plus 
l’œuf de la vingt- cinquième généra- 
tion qui y eft contenu, que le monde 
entier fuppoféde quatre cens millions 
de lieues de diamètre, ne furpalfeuu 
grain de fable dont le diametre eft de 
la douzième partie d’une ligne. 

Il fuit de- la que les œufs qui eon- 
tenoient les filles qu’Evea eues , étant 
aux œufs de la vingt-cinquième gé- 
nération, comme le monde entier à un 
grain de fable, les œufs qui conte- 
noienx les filles qu’eut Eve, étoient 

aux œufs d’où font fortis les homme? 

% 

« Chacun des deur ovaires qu’a une femme , 
contient jufqu’à vingt œufs ; ainfi il y en a près dp 
quarante dans les deux ovaires. Or ccs ovaires écanc 
à peine la quatre- millième partie du corps , quand 
meme dans les œufs ils leroient plus gros à propor- 
tion que les autres parties , on peut juger que l’œuf 
qui contient une fille , eft au moins cent fois plus gioj 
que chacun des œufs qui renferment les cflfans U 
ecc^e fille doit un jour ascoueher. 
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qui vivent a. préfent & qui y étoient 
renfermés a , comme le premier ter- 
me d’une progrcfïïon géométrique de 
neuf termes eft au dernier, en met- 
tant pour le premier teune un globe 
de quatre cens millions de lieues de 
diamètre , & pour le fécond terme un 
petit globe gros comme un grain de 
fable b . 

a Mettant trente années de diftance antre deux gé- 
nérations , il y en aura environ deux cens depuis Eve 
jufqu’aux hommes qui vivent à prefeni, & par con- 
fequent en prenant chaque vingt-cinquième genera T 
tion pour un terme, il s’en trouvera neuf en com- 
ptant le premier. ( 

b Si l’on le fert du même raifonnement à l’égard 
des femelles des animaux qui font plulieuts petits 
.en même tems 2c pluüeurs fois l'année , on trouvera 
une petitelfc encore plus incroyable. Car comme il 
faut qu’elles ayent un grand nombre d'oeufs , il y a 
lieu de croire que chaque oeuf qui contient une fe- 
melle qu’une meredoie avoir , efî au moins mille fois 
plus gros que celui de la génération luivante. Par 
exemple l’œuf qui contient une femelle qu’une la- 
pine doit avoir , cil au moips mille fois plus gros 
que l’œuf qui cil renfermé dans cette femelle , de 
qui contient la femelle de la génération qui doit iui- 
vie immédiatement. Comme une lapine a des petits 
à un an, il y a dans les lapins des générations, qui 
*e font diftantes l’une de l’autre que de l’efpace d’une 
année. C’eft pourquoi l’oeuf d’une lapine furpalfera 
plus l’œuf de la dix-feptiéme génération qui doit ve- 
nir dix fepr ans après , que le monde entier , tel que 
je l’ai fuppofié, ne furpallè un grain de fable. De forte 
qu’en prenant toujours les premières portées des la- 
pines qui ont fait des petits au bout d’un an , il s en- 
fuivroit que l’œuf qui contenoit la première femelle 
qu’a fait la lapine que Dieu a créée, d'urpaüeroit plus 
t œuf de la génération d’à prefenr qui y ctoic contenu , 
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que Je premier terme d’une progteftîon géométrique 
de trois cens cinquante termes ne iurpaflc le dernier f le 
premier terme étant au fécond comme le monde entier 
eft à un grain de fable. 

Il n’y a que ceux qui connoiffent 
à quel point vont les progreiïions géo- 
métriques , lefquels puilfent juger de 
.quelle extrême petitefle dévoient être 
félon ce fentiment , les oeufs d’ou font 
fortisles hommes d’à préfent,lorfqu’ils 
.croient dans Eve. On aura beau dite 
que la matière eft divifible à l’infini j 
il n’cft pas vrai- femblable qu’elle ait 
jamais été divifée en des parties fi pe- 
tites -, que ces parties ayent contenu 
des corps d’hommes tout organises, & 
que cet arrangement des parties dont 
ils étoient formés fk qui étoient fi déli- 
cates , ait pu fubfifter pendant près de 
fix milles ans qu’il y a que Dieu a for- 
mé la première femme, fans qu’il y 
foit arrivé de défordfe ^ puifque nous 
voyons que les corps les plus durs ne 
refiftent pas au tems , & que celui (de 
l’homme quelque fort & robufte qu’il 
foit , eft fort dérangé au bout de cent 
ans. 

Comment donc fe perfuader que 
,ces corps d’une petitelfe & d’une de- 
licateffe incroÿlblc , auront pû fab 4- 
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fier pendant près de fix mille ans 
• fans être entièrement détruits? Si l’on 
a recours cà la toute- puiiïance de Dieu, 
•j’y confcns : mais iln’eftpas plusim- 
poflible à Dieu d’avoir dilpolé les 
chofes de manière que les corps fc for- 
ment dans le tems qu’ils font prêts de 
■vivre, quoique nous ne puiffions pas 
le comprendre, 

L’Auteur de ce fentiment ne voyoit 
pas fans doute ces confequençes ; il 
ne confideroit que confufément tous 
ces œufs qu’il imaginoit dans Eve 5c 
dans les femelles des animaux, fans 
connoître à quelle incroyable petitef- 
fe il les reduifoit. S’il y avoit fait ré- 
flexion, <Se qu’il eût voulu faire ufage 
de fa raifon , il auroit avoué que de 
quelque côté que l’on fe tourne , la 
raifon humaine fc perd en voulant 
approfondir la maniéré donteft formé 
le corps de l’homme , aufïi bien que 
celui des animaux. v 

Je me fuis étendu à réfuter ce fen- 
timent pareequ’il fcft àpréfent le plus 
fuivi ; ôe comme ceux qui le défen- 
dent, s’imaginent qu’on ne peut le dé- 
truire fe fondant fur jk. divifibilité de 
la matière à l’infini , jai crû qu’il étoic 
, à propos 
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à propos de leur faire connoître, que 
bien loin de donner une explication 
aifée de la formation des corps, com- 
me ils le prétendent , ils le jettent 
dans un embarras dont ils ne peu- 
vent fe tirer. ' ' 

Les Auteurs ne fe font' pas moins 
égarés'eh voulant expliquer comment 
fe fait la digeftion , qu’en expofant la 
maniéré dont les corps lont formés. 

Sans entrer dans un long & ennuyeux' 
détail de ce que les' Anciens ont ima- 
giné fur ce füjct, je viendrai d J abord 
aux opinions qui régnent de notre 
tçms, entre lefquelles je choifirai celles 
qui font à prêtent le pltis de bruit , à 
fçavoir , fi c’eft par fermentation ou' 
par trituration que les alimens font ^ 
digérés. 1 

Ce dernier ft miment dont Ërafifiraté,. 
qui vivoic il y a deux mille ans pafie 
pour Auteur, a été renouvellé de nos 
jours par M. Pitcarne Médecin Ecüfi. 
fois. La principale raifon de ceux qui' # 
le fuivent, elt qu’ils n’avancent' riêfi 
qui ne foit véritable & démontré , en: 
quoi ils fe trompent fort : car ce fifiême 1 
efi: fondé fur dés fuppofitions comme’ 
les autres ; d’oùilfuit que n’étanrpasf 
Home /» G C- 
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mieux établi, on n’y doit pas faire- 
plus de fond. 

Ce broyement des alimens dans l’ef- 
tomach eft fondé fur une prétendue 
force fouverainc , 8 c une puiftance 
énorme de ce vifcerc , comparée à la 
réfiftance médiocre des parties qui 
compofent l’aliment. On pourroit 
peutêtre croire que cette puiflance 
fcroit fuffifante pour divifer les alimens 
en parties fort petites , fi elle étoit 
telle que les défenfeurs de ce fiftême 
veulent le perfuader , car la com- 
preflion que l’eftomach fait fur les ali- 
mens pour les broyer eft; égale , à ce 
qu’ils difent, à la force d’un poids de 
1x951 livres : mais cette compreffion 
eft aufïî imaginaire qu’elle eft énor- 
me; & n*en déplaife àfes défenfeurs,. 
qui fe perfuadent qu’elle n’eft fondée 
que fur des obfervations afiurées , il 
eft aifé de faire voir qii’elle eft établie^ 
fur des fuppofitions , pour ne pas dire, 
des fauftetés. 

Premièrement ilsfuppofentque I’e£ 
tomach eft un mufcle. Et fuivant cette 
idée ils mefurent fa force fur celle des 
mufcles. En fécond lieu ils fuppofent 
que la force des .mufcles eft propor- 
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tionnellc à leurs poids. Enfin ils fup- 
pofent que la comprelïion des fibres 
de l’eftomach doit égaler la force 
qu’ils imaginent dans leurs contra- 
ctions. 

C’eft une fuppofition manifefte de 
dire que l’eftomach foit un mufcle, 
puifqu’au contraire la vue nous décou- 
vre *qu’il ell membraneux , 8c non 
point charnu comme le font tous les 
mulcles. On ne doit donc pas juger de 
ia force qu’ont fes fibres dans leur 
contra&ion , par celle des fibres des 
véritables mufcles. Ainfi c’eft une ana- 
logie mal fondée que de déterminer 
la force de la contraction des fibres 
de l’efiomach , par celle des fibres du 
mufcle fiechifteur de la derniere pha-^ 
lange du pouce 9 comme a fait Mi 
Pitcarne. 

La proportion géométrique qu’on 
a J met entre la force des mufcles 8ù 
leur pefantcur n’eft pas moins fuppo- 
féc , puifque pour en avoir connoilïan*. 
ce , il faudroit fçavoir en quoi con- 
fifte la puifiance qui donne le mou- 
vement aux mufcles . afin de juger lî 
eHe augmente dans ta meme propor- 
tion que leur poids. Mais comme on 

Ce i j 
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ignore la caufe de la contradion des 
mufcles, on ne peur pas dire dans 
quelle proportion leur force augmen- 
te , quoiqu’on connoifle que la force 
des mufcles eft plus ou moins grande 
félon qu’ils font plus ou moins gros. 

E afin quand il feroit vrai que la 
forcedes mufcles droits comparés les 
uns aux autres , fût géométriquement 
proportionnelle à leur poids, il ne s’en- 
fuit pas qu’il en foit de même de la 
force que les mufcles droits ont à l’é- 
gard des corps qu’ils foutiennent , 
comparée à la force avec laquelle les 
mufcles circulaires , tel qu’ils préten- 
dent qu’eft l'eftomach y preflént les 
corps qu’ils embralFent ; pareequ’il eft 1 
conftant que les mufcles droits & les 
mufcles circulaires n’àgilîent pas de- 
là même façon à l’égard des corps, 
fur lefquelles ils exercent leur adion, 
8c qu’il n’eft pas moins certain que 
la maniéré dont l’adion de la puîftan- 
cc eft, pour ainfi dire , reçue du.corps 
fur lequel elle agit, augmente ou di- 
minue la force de l’impreflion com- 
muniquée au corps fur lequel lapuif- 
fânee agit. 

La force exorbitante de l’adion de- 
î çftomacb fur les alimens , qui con- 
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fifte dans la compreffion que Tes fibres 
exercent fur eux, eft donc établie fur 
des fuppofitions. On nous dit que ce 
vifeere remue, fade, agite les matiè- 
res qui y font contenues, qu’il les 
tourne 8c retourne, les ballotte, 8cc . tous 
ees termes n’en prouvent pas la force , 
8c ne montrent pas qu’elle furpafîe 
fi fort la refiftanee qui le trouve à la: 
divifion des parties contenues dans les 
alimens folides t laquelle eft d’autant 
plus difficile à furmonter, qu’ils cedent 
ôc obeifTent plus aifément étant mêlés, 
avec la boifïon. 

Les défenfeurs du fiïtême de la tri- 
turation font -encore obligés de faire 
une fuppofition aufïi neceftaire pour 
foutenir leur fentiment , qu’elle eft' 
incertaine en elle -même: c’eft que 
la convenance que le fuc nourricier a. 
pour les differentes parties du corps, . 
n’eft point un effet de la digeftion j 
de forte fuivant cette opinion les par- 
celles des alimens qui fervent à la 
nourriture des parties du corps, font 
telles dans les alimens, qu’elles font - 
dans le corps après qu’elles s’y fonr 
unies : mais cela n’eft ni connu par 
une notion naturelle, ni démontré 
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par l'experience, ni prouvé par aucir- 
ne raifon tirée de ces deux feules, four- 
ces de nos connoifîànces ; c’eft donc 
une chofe inconnue , fansaucune preu- 
ve, & par confequenr fuppofée.- 

C’eft pourquoi l’on peut dire que 
c’eft contre la vérité que les partifans 
du fîftcme de la trituration , ofent 
avancer qu’il n’eft point fondé com- 
me les autres fur des hypothefes. Ce 
titre de préférence eft un faux titre 
fur lequel ils prétendent mal-à-proposr 
pouvoir bien établir leur fentiment. 

Ce que j’ai dit contre le fiftême de 
la trituration , ne relève pas celui de 
la fermentation , ou plutôt ceux qui 
font établis fur la fermentation : car 
elle ne fert pas de fondement à un feul 
fiftême ; au contraire ceux qui défen- 
dent cette opinion, quoiqu’il paroif- 
fent s’accorder en le fervantdu même 
mot, font fouvent très-oppofés fur la 
manière dont ils penfent qu’elle fe 
fait j de forte que dan s- là grande quan- 
tité d’Auteu s qui ont écrit fur ce fujet , 
on a peine à en trouver qui foient 
d’accord , & qui l’expliquent de la 
meme façon. 

On entend pat fermenutien un 
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mouvement des parties infenfîbles ex- 
cite dans un corps par une caufe in- 
terne , & qui y produite changement 
confiderable- 

Il y a des Auteurs qui ne Te mettent 
point en peine de rechercher par quel- 
le méchanique ce changement arrive ; 
ainfipour expliquer la digeftion ils fe 
contentent de dire que les alimens font 
convertis en chyle , non pas par l’a- 
ction de l’eftomach , mais par une 
caufe unie & incorporée aux alimens- 
mêmes* Quelques-uns d’entr’eux veu* 
lent que cette caufe foit une liqueur 
particulière qui diflille des glandes de 
reftoreraeb-^d^utres prétendent que 
la falive fuffit, & qu’il ne diftille rien 
de ce vifcere , où ils n’admettent pas 
même de glandes. Il y en a qui y- joi- 
gnent les principes , qui font dans les 
alimens , qui par eux- même font fore 
difpofés à fermenter. Quelques-uns 
ajoûtent les reftes des alimens des pre- 
cedentes digeftions , lefquels demeu- 
rans félon eux entre les rides de l’efto- 
mach., fervent de levain contri- 
buent beaucoup à la digeftion. 

Voilà donc dès le premier pas allez 
de variété entre les defenfeurs du . 
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ftême de la fermentation , pour faire 
connoitre l'incertitude de ce que l’on 
voit dans les Auteurs , qui eft fondé 
fur ce fentiment. Mais ce n’eft rienen 
comparai fonde la diverfité qui fe trou- 
ve parmi ceux qui veulent approfon- 
dir la maniéré dont fe fait la fermen- 
tation. Les premiers fe défiant' avec 
raifon du peu d'étendue de l’elprit hu- 
main , n’ofentavancer de peur de s'é- 
garer ; mais ceux-ci plus hardis don- 
nent tête baillée dans la chimere , ne 
faifant aucune difficulté de bâtir fur 
des fuppofitions. 

Il y en a parmi eux qui prétendent; 
qu’on doit expliquer ce qui fe paffe 
dans le corps animé, fui vant ce qu’on 
voit arriver dans les mélanges qu’on 
fait en Chimie , des differens principes’ 
qu’on retire des mixtes par le feu , 
fuppofant qu’ils y étoient en la même 
'orme qu’on les en retire ; ils s’ima- 
ginent encore avoir juftement deviné' 
a figure des parties infenfibles dont' 
es principes font cOmpofési Ils di- 
. ènt , par*exemple , que les acides’ 
nt des parties roides , pointues ,tran— 
hantes R femblables à de petits 
/-«rds ; que les alcali font des corps- 

fort: 
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fort poreux, c’eft-à- dire percés de quan- 
tité de trous } que les foufres ne* font 
qu’un amas de flocons faits de plufieurs 
filamens tortueux ; le flegme ou l’eau 
11’eft félon eux qu’un afiemblage de 
particules rondes , polies , oblongues , 
& fouples comme de petites anguilles. 

D’autres qui prétendent avoir mieux 
deviné , foûtiennent que ces corps na 
font pas faits de cette maniéré ; il leur 
plaît de donner aux acides la forme de 
fufeaux ; ils s’imaginent que les alcali 
font des corps couverts de pointes com- 
me un heriflon -, les foufres font des 
corps faits comme un rouleau, garnis de 
parties molaffes Sc longuettes comme 
des brins de laine ; l’eau eft compofée 
départies fermes & folides , aufli faites 
en rouleau, mais unies en leur furface, 
& dont les extrémités font arrondies 
en demi-boule ; la terre eft un affem- 
blage de corpufcules de toutes fortes de 
figures irregulieres. Il y en a qui don- 
nent à ces principes des figures diffe- 
rentes , félon qu’ils le jugent à propos j 
mais il eft inutile de faire un plus long 
détail de ces imaginations. 

Pour mettre toutes ces differentes 
parties en aétion , la plupart ont re- 
Tom : /* D d 
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cours à la matière fubtile , qui eft une 
invention de Defcartes[ neceflaire pour 
foûcenir fon fiftême, mais qui femble 
faite exprès pour nos Chimiftes , tant 
elle leur eft commode : car cette ma- 
tière eft comme un Protée , prenant 
toutes fortes de figures félon le befoin : 
O/nnium figararum capax , rjhUiui tenax. 
Toutes fes parties ne font pas d’une 
même grofTeur , les unes font plus pe- 
tites , les autres le font moins ; on lui 
donne tant de mouvement, qu’elle en 
a allez pour en communiquer aux au- 
tres corps autant qu’il leur en faut , 
pour leur faire produire tous les effets 
qu’on en remarque. De plus on la fait 
mouvoir de tous les feus, félon que le 
cas l’exige. 

Ces principes pofés comme des vé- 
rités bien folides , ils expliquent la fer- 
mentation chacun à leur maniéré. La 
plupart fuppofent que les changement 
qui arrivent aux corps qui fermentent, 
viennent de la defunion des principes 
dont ils font compoles, & d’un nou- 
vel arrangement de ces mêmes princi- 
pes. Ainfi la digeftion des alimens fe 
fait, félon eux, par la féparation des 
foufres 3 ,des ièls , du flegme & de la 
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terre , qui font dans les alimens , & 
,dont il le fait une nouvelle combinai- 
fon , d’où il réfulte un changement fi 
confiderable, que les alimens perdent 
leur forme, & fe changent en une ma- 
tière à peu près femblable à de la bouil- 
lie claire j c’eft ce qu’on appelle chile , 
tel qu’on voit qu’il eft en fonant de 
l’eftomach. 

Je ne m’arrêterai pas à réfuter ces 
fentimens -, car outre qu’il eft vifible 
que ce font de pures imaginations , 
l’extrême variété de ceux qui en ont 
écrit , eft plus que fuffifance pour con- 
vaincre qu’il y a de la temerîté à faire 
aucun fond fur une telle do&rine , prin- 
cipalement en ce qui regarde la faute. 

Le peu de fondement qu’ont toutes 
ces opinions établies fur des hypothe- 
fes, fait voir combien les fiftênies ont 
gâté la partie de la Medecine où l’on 
traite de l’état naturel du corps. Ils 
n’ont pas moins infeété celle qui re- 
garde les dérangemens qui furviennent 
à ces fonctions. Car avec de fi mau- 
vais guides on a prétendu découvrir 
la nature & les caufes infenfiblcs des 
maladies : mais la variété des fiftêmes 
y a fait pareillement naître par une 
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fuite necdlaire , v urte diverfité de fem- 
timens fort préjudiciable aux malades , 
par la confufion qu’elle a produite, 
H par les mauyaifes maximes qu’on a 
établies fur des principes fi chiméri- 
ques. . 

Les Médecins divifant en general 
les parties du corps en trois fortes , les 
folides , les humeurs & les efprits , il y 
a une diverfitc de fentimens fur les 
çaufes generales des maladies, quiré- 
jpond à cette division , les uns attri- 
buant toutes les maladies au vice des 
folides. d’autres au vice des humeurs, 

* V 

d’autres enfin au vice des elprits. 

Entre ceux qui font réfider la caufe 
des maladies dans le vice des folides , 
les uns ont dit qu’elle confifioit dans 
unp trop grande contra&ion de leurs 
fibres d’autres y ont admis leur re- 
lâchement -, il y en a qui ont jugé à 
propos de l’attribuer au défaut d’un 
prétendu broyement , auquel il leur a 
plu d’ocpuper tputes les fibres du corps. 

.Ceux qui ont cru que la caufe des 
maladies rpfidoit dans les humeurs, 
n’ont pas moins été partagés ; un grand 
nombre les a attribuées à l’intemperie 
de ces humeurs j d’autres ont penfç 
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que toutes les maladies venoient de la 
coagulation de quelques-unes ; il y en 
a^qui prétendent que leur diflolution 
y a louvcut part ; pluüeurs fe perfua- 
dent que les maladies dépendent delà 
fermentation vicieufe de ces mêmes 
humeurs. 

Ceux qui ont attribué aux efprits 
l’empire fouverain dans l’ceconomie 
du corps j ont aufli rejetté fur eux le 
defordre qui y fuivient dans les diffé- 
rentes maladies dont le corps efl: at- 
taqué ; ils ont cru que les efprits 
étoient quelquefois fougueux , quel- 
quefois engourdis , tantôt élaftics , tan- 
tôt plus appefantis qu’il ne faut, ils 
ont même penfé qu’ils étoient quel- 
quefois gangrenés. Ainfi ils fe font 
imaginés que les maladies tiroicnt leur 
origine de tous ces differens vices. 

Il y a auiïï quantité d’Aureurs qui 
ont pris une partie de l’un de ces fi- 
ftèmes, une partie de l’autre j & c’eft 
de- là qu’eft venu la grande diverfité de 
fentimens fur les canfes generales des 
maladies. Mais ce n’eft rien encore 
que cette variété fur les caufes & la 
nature des maladies en general , cha- 
que efpece eft encore un fujet de dif- 
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corde j il : n’en faut pas d’autre exemw 
ple que la ficvre, qui étant la mala- 
die la plus ordinaire, devroic par cette 
raifon être la plus connue , & c’eft 
néanmoins celle fur laquelle ips fen- 
timens font le plus partagés. 

Les ans précendent que le fang y 
eft trop dilTouc j les autres qu’il y eft 
plus épais qu’il ne faut j il y en a qui 
veulent que fon coilrs loit plus vke 
que dans l’état naturel * il y en a qui 
foûciennent qu’il eft plus lent ^ tel penfe 
que la tranfpiration fuppririiée ou dû 
minuée en eft: la caufe , tel l'attribue 
au foufre du fang trop exalté , & qui 
domine fur lés autres principes *, tel 
autre prétend qu’elle eft caufee par le 
vice du fuc pancréatique , de 1a bile .Sc 
de la lymphe qui fermentent irrégu- 
lièrement enfemble. 

On rempliront un volume entier , fî 
l’on vouloit faire le détail de toutes les 
opinions différentes qu’on trouve dans 
les Auteurs fur la nature & fur les 
caufes infenfibles de cette maladie j ce 
qui fait voir manifeftemcnt qu’on aie 
les Connoît pas non plus que celles de 
toutes les autres. 

Les defordres qui arrivent dans l’ce* 
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Conomie du corps dépendant du dé- 
rangement de fes parties infenfibles , 
comme la bonne conftitution confifte 
dans la jufte difpofition de ces mêmes 
^parties, il eft vifible qu’on n’en peut 
rien dire que fur des fuppolitions j c’eft 
pourquoi tout ce que les Auteurs en 
ont écrit , eft fi incertain & fi variable \ 
mais il n’en eft pas de même de ce 
qu’on trouve dans leurs ouvrages tou- 
chant les lignes qui font diftingucr les 
maladies les unes d’avec les autres ; 
touchant ceux qui font connoîrre les 
accidens qui ont coûtume de les accom- 
pagner ,& qui demandent fouvent du 
changement dans la maniéré de les 
traiter ; touchant ceux enfin qui en 
marquent l’évenement favorable oit 
funefte ; cette partie de la Médecine ^ 
étant établie fur des chofes fenfibles , 
eft moins fujette à l’erreur, aulïï a- t-elli 
le moins varié. 

Ce n’eft pas qu'on puillè toujours 
connoître l’efpece de la maladie ; cac 
il arrive fouvent qu’il y en a qui ne 
font point accompagnées de lignes qui 
les fulTent bien diftinguer : mais auffi 
il s’en trouve beaucoup qui font cara- 
élerifées , de maniéré qu’un bon Me- 
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decin ne s’y trompe pas -, 5c l’on y 
doit prendre d’autant plus d’afluran- 
ce,que l’on voit qu’un grand nombre 
de maladies que l’on rencontre dans 
l’exercice de la Medecine , font décri- 
tes dans les anciens Auteurs , 5c en 
particulier dans Hippocrate qui vi- 
voit il y plus de deux mille ans , avec 
toutes les mêmes particularités qu’on 
y remarque à prefent. Et quoiqu’il y 
ait des maladies qui ne font pas ac- 
compagnées de lignes , qui les fadent 
ranger précifément fous une certaine 
efpece , il y en a fouvent de tels qu’on 
les peut réduire fous un petit nombre 
d’efpeces, en iorte qu’on ait lieu d’af- 
fûrer , qu’elles font de l’une de deux 
ou trois efpeces qu’on défigne : ce qui 
ne laiilb pas d’être fort utile pour or- 
donner prudemment des remedss, 
comme je l’ai montré au chapitre 4 e . 

Les fignes qui font prévoir ce qui 
doit arriver aux malades pendant le 
cours de la maladie , donnent une 
connoilïance fort utile pour employer 
les remedes à propos. Car lorfqu’on 
prévoit les aceidens , on tâche àt les 
prévenir , ou du moins de les rendre 
moins confiderables , ce qu’il eft plus 
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aifé de faire , que non pas d’y remé- 
dier quand ils fiant venus. Au contraire 
quand on peut juger par les lignes 
qu’on remarque , qu’il doit furvenir 
quelque chofe de favorable , par exem- 
ple une crife, on s’abftient défaire 
des remedes de peur d’y apporter ob- 
fiacle. 

Pour les figues qui marquent- l’éve- 
nement des maladies , s’ils font favo- 
rables , ils fervent à tranquilifer l’es- 
prit du malade , ôc à calmer l’inquié- 
tude de ceux qui prennent intereftàfa 
confervation -> s’ils font funeftes , le 
Médecin en tire au moins cet avantage 
qu’ayant prédit la mort du malade, on 
n’en rejette pas la faute fur lui. 

Quoique les fignes qui dans les ma- 
ladies font connoître ce qui doit ar- 
river, ne le marquent pas infaillible- 
ment , ils ne Iaiifent pas d’être en quel- 
que façon certains. Car fi par un nom- 
bre fuffifant d’experiences on a recon- 
nu que de cent perfonnes qui font au 
taquées d’une maladie avec de certains 
accidens , il y en a un très- grand nom- 
bre , par exemple , quatre-vingt-dix- 
huit ou quatre-vingt-dix-neuf qui ré- 
chappent , un Médecin peut prédire , 
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jfrnon tout- à-fait certainement , du 
moins avec une très-gra*nde vrai-fem- . 
blance , la guérifon d’un malade qu’il 
voit attaqué de cette maladie accom- 
pagnée de ces mêmes circonftances. 

Il eft vrai que dans les maladies ai- 
gues le pronoftic eft d’oldinaire plu» 
incertain-, mais du moins l’experience' 
fait connoîtreà peu près le danger que 
court un malade $ en forte que dans un 
nombre déterminé on fçaic environ 
combien il en réchappe, & combien il 
en meurt. Là-deftus on peut prédire l’é- 
venement , non pas en termes formels , 
comme fi on en étoic entièrement af- 
fûré , mais d’une maniéré qui marque 
que ce n”eft feulement qu’une proba- 
bilité. Ainfi fuppofë que de vingt ma- 
lades attaqués d’une grande maladie 
avec de certains accidens , il y en ait 
quatre ou cinq qui meurent, on peut 
dire qu’il eft en quelque façon vraisem- 
blable que le malade guérira ; quoi- 
qu’on ne foit pas fur qu’il réchappe y 
il eft’ néanmoins indubitable qu’il y a 
. plus d’apparence qu’il n’en mourra pas* 

Cette doétrine des lignes étant toute 
fondée fur l’obfervation , eft auffi ho- 
norable à la Medecine , & utile à la 
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fanté, que ce qui eft emprunté des fi- 
ftêmes , eft honteux à cette fcience, & 
préjudiciable à la vie des hommes. 

Si c’eft une chofe avantageufe que la 
connoiffance que les Auteurs donnent 
des lignes qui font diftinguer les mala- 
dies les unes d’avec les autres, ou qui 
font prévoir quelles en leront les 1 uites 9 
les bons préceptes qu’on trouve dans 
les Traités de Medecine touchant la 
confervàtion de la fanté & la gucrifoft 
des maladies, font encore bien plus'üti- 
les j car c’eft par leur moyen qu oft 
peut procurer ces grands avantages. 

Mais le mal eft qu’ils font mêlés 
avec un nombre beaucoup plus grand 
de faux préceptes , qui ne font pas 
moins pernicieux à la fanté & à la vie 
des hommes , que les bons y font pro- 
fitables. Ce qu’il y a encore de plus 
fâcheux, c’eft qu’il eft très-difficile , & 
même d’ordinaire impoftible de diftin- 
guer les bons d’avec les mauvais par les 
feules lumières de la raifon-,& fi un Mé- 
decin vouloit ne s’en rapporter qu’À ce 
qu’il en découvriroit par l’ufage , il ne 
pourroit guéres s’en éclaircir qu’au pré- 
judice d’une bonne partie de ceux fur 
lefquels il feroit ces expériences jce qui 
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feroit dautant plus dangereux qu’il 
faut un grand nombre d’exemples pour 
ne pas courir le rifque de Te tromper. 

Comme les ùftêmes de Médecin^ 
ont apporté une grande confufion dan-s 
la partie de cette fcience , où l’on 
traite de l’état naturel dtf corps hu- 
main , & dans celle où l’on exami- 
ne les dérangemens qui y arrivent, ils 
font aufli les principales caufes du dé- 
fordre de cette derniere partie , où 
l’on enfeigne les moyens de eon fer- 
ver la fanté & de guérir les maladies. 
Car la plus grande partie des faux 
préceptes, que les Auteurs proposent 
dans ces vues , font établis fur leur s 
fîftêmes. 

Ün Auteur prévenu du ùftême delà 
trituration préféré les alimens aifés à 
broyer , & les confeille pour ceux qui 
ont l’eftomach foible comme plus faci- 
les à digerer.- Un autre quieft partifan 
de quelqu’un des fiftêmes fondés fur U 
Chimie, preferit des alimens qui con- 
tiennent des principes actifs &c volatils, 
qui foient tempérés & adoucis par le 
mélange des parties huileufes 8c bal- 
famiques , les jugeant plus convenables 
au corps qui félon lui abonde en fera- 
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blables parties ; pour découvrir quejs 
font les alimens qui ont ces avantages , 
c’eft aux operations chimiques qu’il 
faut recourir fuivant fou fiftême. 

Celui qui croit que la fievre vient 
du défaut de tranfpiration , ordonne de 
fréquentes faignées tant qu ? eile dure, 
ne doutant pas que la tranfpiration 
étant arrêtée , la matière qui devoit 
fortir par cette voye ne demeure dans le 
fang, n’en augmente le volume ; d’ou 
il doit arriver que les parties folides 
n’ayant plus allez de force pour le faire 
circuler , fon cours eft neceflairement 
rerardé ; à quoi un Médecin qui eft dans 
ce fenti nient prétend remédier par la 
grande quantité de faignées qu’il veut 
qu’on falîe tant que la fievre dure, 
fuppofant qu'elle n'eft entretenue que 
par le défaut de tranfpiration. 

Un autre préféré un moyen different 
de celui ci pour tenir lieu de la trank 
piration j il ordonne quantité de fudo- 
rifiques, pour évacuer par les fueurs 
ce qui ne fort pas par cette voye. 

Les Médecins qui penfent que la fie- 
yre vient de la groméreté & de l’em r 
barras des parties fulphureufes du fang^ 
preferivent des Tels propres à lesdivifer , 
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le fondant fur la divifion qu’ils ontvd 
faite des matières fulfureufes par ces 
focces de fels dans les operations de 
Chimie, ils fe perfuadent que ces fels 
feront le meme effet dans le corps que 
dans les cucurbices & dans les matras. 

Les Auteurs font remplis de pareils 
préceptes qu’ils croyent allez bien éta- 
blis , pareequ’ils les fondent fur leurs li- 
ftêfbes , auxquels ils ajoutent autant de 
foi que s’ils étoient véritables, C’eft 
de-là principalement que vient la gran- 
de divcrficé qui fe rencontre parmi les 
Médecins , étant allez rare de les trou- 
ver bien d’accord entre eux , l’un pro- 
pofant fouvent un remede comme le 
meilleur pour guérir une maladie , l’au- 
tre le remettant comme pernicieux, & 
cela pareequ’il eft conforme ou contrai- 
re à leur fiftême. 

Ce n’eft pas feulement par le grand 
nombre de faux préceptes qu’on a fon- 
dé fur les fiftêmes, qu’il faut juger du 
défordre qu’ils ont apporté dans la 
Medeciner ils font encore un obftacle 
à l’utilité qu’on pourroit retirer des bons 
préceptes qui font contenus dans les 
traités qu’on a faits fur cet Art. Car les 
.Auteurs trop remplis de leurs fiftêmes 
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ont propofé beaucoup de préceptes 
établis fur l’experience , lefquels nean- 
moins ils ont conformé aux indications 
qu’ils tiroienc de leurs fiftcmes , c’eft- 
k dite que faifant confifter la nature 
de la maladie dans un certain vice félon 
le fiftême qu’ils fuivoient, ils ont tâ- 
ché d’y ajulter le precepte qu'ils ont 
donné pour fa guérifon. Par exemple 
ceux qui croyent que les fievres inter- 
mittentes font caufées par un acide , 
preferivent le Quinquina comme un 
.Alcali propre à détruire cet acide. 

• Biefi loin d’engager par- là ceux qui 
connoiÜent la vanité des fiftcmes à 
fuivre ces préceptes , il les leur ren- 
dent fufpe&s ; & empêchent qu’ils ne 
les mettent en ufage, à moins qu’ils ne 
fçaehent d’ailleurs que ces préceptes 
font bien établis fur l’expericnce. C'eft 
là un des plus mauvais effets que les 
fiftêmes produifent dans la Medecine. 
Car les bons préceptes étant ce qu’il y a, 
de plus utile en cet Art, on eft privé 
d’un grand avantage,quand ils font rap. 
portés d’une maniéré qui fait appréhen- 
der de s’en fervir. C’efi: pourtant ce 
que la plupart des Auteurs ont fait 
en prescrivant des préceptes qui étant 
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bien fondés fur l'experiencc , font les 
plus utiles. 

Parmi cette confufion de bons & de 
mauvais préceptes qui font également 
appuyés fur les Mêmes, on en trouve 
neanmoins beaucoup que les Auteurs 
déclarent être tirés de l'experience, &c 
qu’ils n’établiffent fur aucun fiftcme. 
Mais foit qu’ils n’ayent pas eu un af- 
fez grand nombre d’experiences , foit 
qu’ils ne les ayent pas faites avec les 
précautions necdfaires , foit qu’ils s’en 
l'oient trop facilement rapporté^ à la 
bonne foi des autres j il fe trouve* 
tfncorc plufieurs de ces préceptes qui 
font tout- à-fait faux. 

De plus entre ceux qui font véri- 
tables , une bonne partie eft énoncée 
trop generalement j il y # en a qui ne 
font pas détaillés comme il feroit ne- 
ceflaire, ni accompagnés des exceptions 
qui en rendroient l’application plus af- 
furée. Or quand on prefcrit un reme- 
de pour une efpece de maladie fi l’on 
ne détermine pas précifementle tems 
de la maladie, &le tempérament des 
malades à qui il convient, fi l’on ne mar- 
que pas les circonftances oô il pourroit 
porter préjudice , il eft çertain qu’on 

doit 
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cïoit toujours ceindre quelque mau- 
vais effet de Ton application. 

On doit juger par là combien il eft 
dangereux de fe fervir de ces recueils 
de remedes , que des perfonnes à la 
vérité bien intentionnées , mais peu 
éclairées ont fait imprimer, s’imagi- 
nant procurer de grands fecours au Pu- 
blic. Ces livres ne contiennent Ample- 
ment que des remedes qu’on dit pro- 
pres pour des maladies qu’on défigne j 
ûn n’y rapporte point les Agnes des 
maladies où ils conviennent , on n’y 
marque point le tcms où il eft à pro- 
pos de les donner , les précautions 
qu’on doit prendre , les cas qu’il faut 
excepter. AinA en fe fervanc des pré- 
ceptes qu’ils preferivent generalement 
pour une efpece de maladie, on coure 
rifque de faire autant de fautes , qu’il 
y a d’exceptions à la réglé generale 
quand même ces préceptes feroienten 
effet les meilleurs qu’on eut dans la 
Medecine pour les efpec'es de maladies 
pour lefquelles on les preferit. 

On aüroic de la peine à croire qu’il 
y eût un aufli grand nombre de défe- 
€tuofités dans les Auteurs qui ont écrit 
de la Medecine, s’il n’étoit pas aifé de 1 
Tom . I, £ é 
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Ven convaincre par la ledture qu’on en; 
peut faire -, car la plus grande partie 
de ces livres en font (îremplis , qu’on 
ne peut pas en douter, pour peu qu’on 
veuille s’en éclaircir. 

Il paroît par tout ce que j’ai dit dans 
ce chapitre , que ce qu’il y a de défe- 
ctueux dans les Traités qu’on a faits 
fur la Medecine , vient prefque entiè- 
rement des fiftêmes. Carc’eft }à defliis 
‘qu’eft fondée la plus grande partie de 
te que les Auteurs ont écrit fur ce qui 
Regarde l’état naturel du corps. Ce qu’ils 
ont dit fur les caufes infenfibles &c fur 
la nature des maladies , n’y eft pas 
ïnoins établi. Une bonne partie des 
faux préceptes qu’ils donnent , eft en- 
tore tirée des fiftêmes ; & quoiqu’il 
y en ait plufieurs qui n’cn viennent 
pas , & qui paroiflent être établis fur 
i’experience , on peut dire que les fi- 
ftêroes font encore la caufe de ces er- 
ïéurs , parce que la grande application 
<Jü*bn a donnée aux fiftêmas,» fait qu’on 
s’eft moins attaché à obferver. comme 
il faut. Or la faute qu’on a faite en 
établiflant ces faux préceptes, ne vient 
que pour n’avoir pas fait ces obferva- 
lions avec les précautions nece flaires 5, 
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ainfi Po-i peut dire avec vérité que les 
fiftêmes font les caufes quoiqu’indi- 
reéfces de ces égaremens. 

Les fiftêmes n’ont pourtant pas tel- 
lement gâté la Medecine qu’il n’y ait 
dans les Auteurs beaucoup d’inftru- 
éfcions ircs-utiles pour la fanté. La par- 
tie qui regarde l’état naturel du corps,, 
donne de belles connoiflances fur la 
fhuélure fenfible des parties & fur leur 
ufage ; ces connoiflances font fort uti- 
les étant uniquement fondées fur les 
©bfervations. La partie où l’on traite 
des maladies , en fait connoître les li- 
gnes , les accidens , les variétés & les 
evenemens ; & tout cela eft aulïi éta- 
bli fur l’experience. Enfin dans la par- 
tie où l’on preferit les moyens de cou- 
ferver la fanté & de guérir les mala- 
dies, on trouve plufieurs excellens pré- 
ceptes très-utiles pour remplir ces detnt 
vûes : c’cft à quoi l’on eft redevable de 
tous les avantages qu’on retire de ia 
Medecine* 

Si tout ce cpa’il y a de bon dans 
Les Auteurs qui- ont écrit de la Méde- 
cine était lé paré du mauvais ,& r . qu’ont 
en eut fait un recueil , rien me 1er oit 
plus eftimable , pareequ’il n’y aurait 

Ee ijj 
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rien de plus utile aux hommes j il pùur- 
roit être renfermé dans un très - petit 
nombre rie Volumes , au lieu qu’on en 
a quatre ou cinq mille qui font plus 
propres à fatiguer les Médecins, qu’à 
les inftruire , à caufe du peu d’exa&i- 
tude de ceux qui les ont eompofés. I-l 
eft vrai que ce défaut leur eft commun 
avec les Auteurs qui ont écrit fur d’au- 
tres fujets : mais les Médecins con- 
noiflant le danger qu’il y avoir à ré- 
pandre des faulletés en écrivant fur la 
Médecine , auroient du être plus cir- 
confpe&s , & ne pas remplir leurs li- 
vres de leurs opinions particulières. 

Si chacun d’eux n’avoit donné au 
Public que ce qu’il fçavoit d’aiïez alltr- 
ré pour fervir de réglé en Medeciné , 
& qu’il n’eût point répété les mêmes 
chofes que ceux qui avoient écrit 
avant lui , tel a fait un grand nombre 
de Volumes , qui à peine auroit pu 
templir quelques pages : mais l’envie 
d’augmenter leur réputation en fe fai- 
fant Auteurs , les a obligés d’entalîèr 
dans leurs livres, ce qu’ils ne fçavoient 
pas avec ce qu’ils fçavoient , & à cm.- 
prunter des autres ce qui leur conve- 

EOlt. 
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De-là eft venue la multitude des 
Traités de Medecine , qui font tels que 
fi on en ôcoit ce qui eft pris des au- 
tres , & qu’on en retranchât tout ce qui 
n’eft que pure imagination & opinion-, 
il ne refteroic plus rien dans la plus 
grande partie , 5c peu de chofes dans 
les autres, fi on en excepte quelques- 
uns , & fur- tout Hippocrate qui con- 
tient le plus d’obfervations & de pré- 
ceptes utiles pour la fanté. 

Ce n’eft pas qu’on puifte regarder 
les livres qui paroiflenr fous le nora 
d’Hippocrate , comme ne contenant 
que des vérités & des réglés alfûrées 
qu’il faille fuivre fans craindre de fe 
tromper. H s’en faut beaucoup qu’dta 
n’en doive porter ce jugement - r peut- 
être même ne feroit-ce pas trop avan- 
cer , que de dire qu’il y a beaucoup 
plus de mauvais que de bon dans le 
'recueil de fes ouvrages. 

Je n’ai pas defïein en cela de détruire 
la réputation de ce grand Médecin , il 
y auroit de la témérité à le prétendre , 
puifque l’eftime qu’on en fait , eft fon- 
dée fur celle que toute l’Antiquité a eue 
pour lui?, & que dans les livres don* 
Il eft generalement reconnu pour Au- 


Digitized by Googl 



534 Reflexions critiques 

teur , on voit des marques certaines 
qu’il avoit en un degré éminent les 
qualités les pluselTentiellesà-un Méde- 
cin , qui font un jugement très profond* 
& une fort grande attention à exami- 
ner les differentes ci r confiances des 
maladies. Mais cela n’empêche pas 
qu’on n’ait raifon de trouver beaucoup 
de chofes à redire dans les Traités qui 
portent fou nom, comme je vais le 
faire voir. 

La do&rine qu’ils contiennent t ou- 
chant les principes generaux du corps 
de l’homme & des autres corps n’eft 
pas la même par tout , elle roule tantôt, 
fur un fïftêmc , tantôt fur un autre. Car 
fl y en a quatre ou cinq que l’Auteur 
fuit en differens endroits* Hippocrate 
a neanmoins reconnu confirment un 
principe general dans le corps qu’il: 
appelle Nature, auquel il attribue beau- 
coup plus qu’on ne fait d’ordinaire j. 
il femble même qu’il lui donne une 
• tfpece d’inrelligence. Il n’eft pas necef- 
faire de réfuter ce fentiment , puifqu’ili 
«ft à prefent rejette de tout le monde* 

Pour œ qui regarde la ■ftra&ure des. 
parties fenfibles du corps, iadefcrijfc- 
triai qu’on «u trouve dans Hippocrate-,, 
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eft très défeétueule Mais cela ne pou- 
voir pas être autrement , la fcience de 
l'Anatomie étant fort imparfaite de 
fou rems. Il n'y a pas aufli plus de ju- 
ftelle dans ce qu’on y dit touchant les 
fonctions , & la maniéré dont elles s’e- 
xécutent. Ce defaut eft une fuite du 
peu de connoiflance qu’on avoit alors 
de la ftru&ure & de la difpofition des 
parties, car c’eft de-là que dépendent 
leurs fonctions comme on ne fçavoit 
ces chofes que très imparfaitement , il 
étoit impoifible qu’on connût bien l’u- 
fage des parties , & comment elles; 
âgiiR-nt. 

Le peu de découvertes qu’on avoit 
fait du tems d’Hippocrate touchant les 
fonctions , a été la principale caufe de- 
ce que non feulement on ignoroit alors- 
la nature & les caufes infenfibles des. 
maladies , comme on les ignore encore 
aujourd’hui y mais de ce qu’on n’en 
fçavoir pas même lès caufes fenfiblcs- 
que les Médecins ont trouvées dans la 
fuite. Car ayant recherché plus foi. 
gncufement la ftru’dbure , là difpôfition 
& l’état naturel des parties , en ouvïant 
les corps de ceux qui avoient été tùés„ 
en qui les parties étoieint fanes , ils- 
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en ont mieux connu les fonctions ,»& 
ayant examiné la différence qu’il y 
avoir entre ces parties & celles du corps 
de ceux qui écoient morts de maladie 
entre leurs. mains, ils ont jugé après 
plufieursobfervations femblables , que 
le vice qu’ils y remarquoient étoit la 
caufe de la mort du malade. Hippocrate 
ne s’étant pas addonné particulière- 
ment à ces recherches, ne pouvoir gué- 
res fçavoir que ce qui en étoit connu 
de Ton tems„ 

Ce n’effc pas que ce grand homme 
n’ait fait tout ce qu’il a pu pour fe per* 
feéfcionner dans la Medecine. On doit 
en ctre perfuadé par la grande exa&i- 
tude qu’il avoir à obferver ce qui avoit 
précédé les maladies , à remarquer les 
accidens dont elles étoient accompa- 
gnées,& ce qui faifoit du bien ou du mal 
dans chaque occalîon. Mais l’extrême 
application qu’il avoit à faire ces décou- 
vertes , qu’il préferoit avec raifon à 
toutes les autres, ne lui permettoitpai 
de s’addonner à celles qui font moins 
utiles , autant qu’il auroit fallu pour y 
faire un progrès confîderable. 

Hippocrate a beaucoup perfeéiioné 
la Medecine . en fe donnant la peine; 

V - dé 
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de ramafier un grand nombre d’obfer- 
vations pour connoître les fuites des 
maladies , te pouvoir dire par avance 
ce qui doit arriver à un malade : en 
quoi il a fait de fi grands progrès qu’on 
trôuve dans ces écrits , prefque tout ce 
qu’à prefent on fçait là-defius de meil- 
leur. 

C’eft aulïï par cet endroit qu’il s’eft 
fait admirer de l’Antiquité. En effet 
rien ne fait concevoir plus d’eftime 
pour un Médecin, que lorfque par la 
connoifiance qu’il a de l’état où il voit 
le malade , il dit ce qui lui eft déjà ar- 
rivé , te ce qui lui arrivera dans la fuite. 

Quelque exa&itudc qu’Hippocrate 
ait eue à obferver , on ne doit pas fe 
fier également à toutes fes obferva- 
tions. Quoique la plùpart de celles qui 
regardent les maladies ordinaires foienc 
allez allurées, celles qui concernent- 
les maladies moins communes font plus 
incertaines , pareequ’il n’a pas toujours 
pu avoir un afTez grand nombre d’ob- 
fervations pour décider jufie. 

Si l’on doit ufer de circonfpeftion à 
l’égard de fes obfervations , il faùt en 
avoir encore d’avantage lorfqu’il s’agit 
de fe conduire fuiv?nt les préceptes 
- Tome I, Ff 
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qu’il a donnés touchant le régime de 
vivre & les remedes qui conviennent 
aux differentes maladies. Plufieurs rai- 
Tons engagent à cette précaution. Pre- 
mièrement la différence des tems*& 
des lieux dans lefquels Hippocrate a 
pratiqué la Médecine, & de ceuxoff 
nous l’exerçons , ce qui apporte de 
grands changemens à la maniéré de 
gouverner les malades. En fécond lieu 
les découvertes qu’on a faites depuis ,, 
de plusieurs remedes dont il n’avoit pas 
connoiffance. Enfin la maniéré d’em- 
ployer à prefent plufieurs remedes r 
qui eft fort, differente de çelle qui étoic 
en ufage de fou tems , & que l'on n’a* 
pas changée fans avoir de bonnes rai- 
fons. 

Ce qui doit encore engager à prendre 
garde de ne point fe tromper, lorfqu’on 
veut fe regler fur ce qu’on lit dans les= 
écriis qui parodient fous le nom. d’Hip- 
pocrate, c’eft qu’il y en a une bonne 
partie dont il n’eft pas Auteur, & que 
dans les Traités qui font certainement 
de lui, comme eft celui des Aphorif- 
mes , il y a des endroits qui n’en font 
point , foie que les reflexions de quel- 
ques Le&eurs qui étoient à la marge y 
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ayentété inférées par les Copiées dans 
le texte , foie que cela foie arrivé de 
quelque autre maniéré. Les contra- 
dictions manifeftes qui font dans les- 
écrits artribués à Hippocrate en font 
foi. D’ailleurs il s’y eft glifïe un fort 
grand nombre de fautes j comme le 
fait connoître la variété qui fe trouve 
dans les textes originaux. 

Le ftile d’Hippocrate eft fi concis & fi 
obfcur en plufieurs endroits, fes expref- 
fions font quelquefois fi particulières , 
que ceux qui poftédent le mieux la 
Langue Grecque, ont de la peine à les; 
bien entendre. Le grand nombre de 
Commentateurs qui Te font efforcés de 1 
donner l’intelligence des endroits obf~ 
curs, 11e fait fouverit qu’augmenter l’in- 


certitude par la variété qu’on y trouve,. 
La plupart s’attachent plus à la ligni- 
fication des mots , qu’à la vérité dix 
fens. L’Aphorifme 1 i e de la première 
feCtion nous en fournit un exemple 
bien remarquable. Depuis deux mille 
ans qu’on difpute pour fçavoir ce qu’a 
voulu dire Hippocrate par cet Apho- 
rifme,on n’en eft pas plus- éclairci- 
On n’auroit pas été fi long-tems à exa- 
miner par l’expericnce , en quel fens iil 
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